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La grotte de Ceyzerîa* 



Les deux jeunes gens s'enfoncèrent sous Tombre des 
grands arbres; Morgan guida son compagnon, moins 
familier que lui avec les détours du parc, et le condui- 
sit juste à l'endroit où il ayait Thabitude d'escalader le 
mur. 

H ne fallut qu'une seconde à chacun d'eux pour ac- 
complir cette opération. 

ni. 1 
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Un instant après, ils étaient sur les bords de la Reys- 
souse. 

Un bateau attendait au piedd'un saule. 

Ils s'y jetèrent tous deux, et, en trois coups d'avi- 
ron, touchèrent Tautre bord. 

Un sentier côtoyait labergede la rivière et conduisait 
à un petit bois qui s*étend de Geyzeriat à Étrez, c*est- 
iL-idire sur une iosugaeifr de tixm Jimm^ faisant «ingi, 
de l'autre côté de la Reyssouse, le pendant de la forêt 
de Seillon. 

Arrivés à la lisière du bois, ils s'arrêtèrent; jusque- 
là, ils avaient marché aussi rapidement qu'il est possi*^ 
ble de le faire sans courir, et ni l'un ni l'autre n'avaient 
prononcé une parole. 

Toute la route parcourue était déserte ; il était pro- 
l^able, certain même, qu'on n'avait été vue de personne. 

On pouvait donc respirer, 

— Où sont les compagnons? demanda Morgan. 

— Dans la grotte, répondit Montbar. 

— Et pourquoi ne nous y rendons-nous pas à l'in- 
stant même ? 

— Parce qu'au pied de ce hêtre nous devons trouver 
un des nôtres qui nous dira si nous pouvons aller plus 
loin sans danger. 

— Lequel? 

— D'Assas. 

Une oyoorbre apparut 4amère l'arbre .et s'en dâUdia. 

— Me voici, dit l'oDûhre. 

— Ahi c'.est toi, firent les deux jeunes geas. 

— Quoi de xKiuveau ? demanda ito;ktbar. 

— Rien ; on vous attend pour prendre une déciâc». 

— £n ce cas, alloas vite. 

Les trois jeunes gens reprirent leur course ; au hfmi 



de ti^is cent6 pa&, Monlbar s'arrêtait de aouveau. 

.-r- Afimand I ôtrril à deim-voix. 
'^ A cet appel, on entendit le froigsâiaQAt dee .fouUles 
.eècbe&f-et une quatrièise osobre sûnlit d-un loasfiif et 
s'approcha des trois compagnons. 

•r.-iUen deonQu^^u? dem^i^a Kbolbs^. 

•** Si fait : un «eavoyé de Cadoudftl. 

— Celui qui est d^à venu^ 

--Oui. 

^ Où^eatiU.! 

.Avec les :&àsefi, dans la grotte* 
Mmsu 

Montbar s'élança le premier; le ^aa^itifir mêlait .éem^u 
«i.étrâHi queJies qualre jeunes .gtadSine potiymntmar- 
tduBt que Tun ^rès Tautire. 

hBiàbemn monta^ .p^d»nt cinq cents qpas à >peu 
'près, par une peale ^assez dauea, inu^ie i^ueiw.. 

Araouré à une claiâèce., Moatbar s'arrêta et fitesten- 
^dreitroisfoiffi œ mémetom de la (Ohouette .qiâ mait iadi- 
^qué;fia présence à Mocgan. 

:lin seul ibQuhoulei3QeQt.de hibouJuijïiâpmdit 

Puis, du milieu des branches d'un (^âae touffu, un 
boninie ae laissa glisser à ienr^ ; c'^ait lajseotiuelle qui 
^eiHaiÉ à râu>«eptiiFe de la ^otte. 

£Btle (Miverture était à «dix pas du lObéoe. 

Far la diapositicHi des .massifs qui l'entQuraieot, il 
fallait être presque dessus pour rapercevoir, 

lasentinelle échasgea quelques jnots iotit Jztas nvec 
iHentibar, .qui semblaift, en Benqdisfiaot les devoire d'un 
dC^ef, vouloir laisser Mcrgan rtoitt entier à ses j^m- 
sées; puis, comme sa faction sans doute n'était |KÛnt 
aoh0v^9 le bandit remonta dans les J^ranobesdu obéne, 
^t, au bout d'un instant, ae trouva si bien ne faire 
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qu'un avec le corps de Tarbre, que ceux à la vue des- 
quels il venait d'échapper le cherchaient vainement 
dans son bastion aérien. 

Le défilé devenait plus étroit au fur et à mesure que 
l'on approchait de l'entrée de la grotte. 

Montbar y pénétra le premier, et, d'un enfoncement 
où il savait les trouver, tira un briquet, une pierre à 
feu, de l'amadou, des allumettes et une torche. 

L'étincelle jaillit, l'amadou prit feu, l'allumette ré- ' 
pandit sa flamme bleuâtre et incertaine, à laquelle suc- 
céda la flamme pétillante et résineuse de la torche. 

Trois ou quatre chemin se présentaient, Montbar en 
prit un sans hésiter. 

Ce chemin tournait sur lui-même en s'enfonçant dans 
la terre ; on eût dit que les jeunes gens reprenaient 
sous le sol la trace de leurs pas, et suivaient le contre- 
pied de la route qui les avait amenés. 

11 était évident que l'on parcourait les détours d'une 
ancienne carrière, peut-être celle d'où sortirent, il y a 
dix-fueuf cents ans, les trois villes romaines qui né sont 
plus aujourd'hui que des villages, et le camp de César 
qui les surmonte. 

De place en place, le sentier souterrain que l'on sui- 
vait était coupé dans toute sa largeur par un large 
fossé, franchissable seulement à l'aide d'une planche, 
que l'on pouvait d'un coup de pied faire tomber au 
fond delà tranchée. 

De place en place encore, on voyait des épaulements 
derrière lesquels on pouvait se retrancher et faire feu, 
sans exposer à la vue de l'ennemi aucune partie de son 
corps. 

Enfin, à cinq cents pas de l'entrée à peu près, une 
barricade à hauteur d'homme offrait un dernier obstacle 
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à ceux qui eussent voulu parvenir jusqu'à une espèce 
de rotonde où se tenaient couchés ou assis une dizaine 
d'hommes occupés, les uns à lire , les autres à jouer. 

Aucun des lecteurs ni des joueurs ne se dérangea au 
bruit des pas des arrivants , ou à la vue de la lumière 
qui se jouait sur les parois de la carrière, tant ils étaient 
sûrs que des amis seuls pouvaient pénétrer jusqu'à eux, 
gardés comme ils Tétaient. 

Au reste, l'aspect qu'offrait ce campement était des 
plus pittoresques; les bougies, qui brûlaient à profu- 
sion, — les compagnons de Jéhu étaient trop aristo- 
crates pour s'éclairer à une autre lumière que celle de 
la bougie, — se reflétaient sur des trophées d'armes 
de toute espèce, parmi lesquelles les fusils à deux coups 
et les pistolets tenaient le premier rang ; des fleurets 
et des masques d'armes étaient pendus dans les inter- 
valles; quelques instruments de musique étaient posés 
çà et là; enfin une ou deux glaces dans leurs cadres 
dorés indiquaient que la toilette n'était pas un des 
passe-temps les moins appréciés des étranges habitants 
de cette demeure souterraine. 

Tous paraissaient aussi tranquilles que si la nouvelle 
qui avait tiré Morgan des bras d'Amélie eût été incon- 
nue, ou regardée comme sans importance. 

Cependant, lorsque à l'approche du petit groupe ve- 
nant du dehors, ces mots : « Le capitaine ! le capitaine ! » 
se furent fait entendre, tous se levèrent, non pas avec 
la servilité des soldats qui voient venir leur chef, mais 
avec la déférence affectueuse de gens intelligents et 
forts pom un plus fort et plus intelligent qu'eux 

Morgan alors secoua la tète, releva le front, et, pas- 
sant devant Montbar, pénétra au centre du cercle qui 
s'était formé à sa vue. 
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— Eh bien, amis, demanda-^t-il, il paraît qu'il y a 
â^ nouvelles ? 

-^ Oui, capitaine, dit une voix; on 'assure que la 
police dû premief consul nous feit Thonneur de s'oc- 
cuper d« nous. 

— Où est te messager? demandai Morgan. 

— - Me voici, dit un jeune homme vêtude Tuniforthe 
des courriers de cabinet , et? tout couvert encore- d» 
po«90iè!fe et de Boue. 

-*** Avez-vous dfes dëpêches f 

— Écrites, non ; verbales, oui. 
*-^ D'où viennent-elTes? 

-^ Du cabinet particulier du ministre; 
-^ Alors, on peut y croire-? 

— Je vous en réponds ; c'est tout ce qu'il y a de plus 
officiel. 

— 11 est bon d'avoir des amis partout, fit MontSar 
en manière de parenthèse. 

— Et surtout près de M. Fouché, reprit Mbrgan; 
i^oyons les nouvelles. 

— Dois-je les dire tout haut, ou k vous seul? 

— Comme je présume qu'elles nous intéressent tous, 
dîtes*-nous-les tout haut. 

— Eh bien-, le premier consul a fait venir le citoyen 
Fouché au palais du Luxembourg, et M a Ikvié la'^te 
à notre endroit. 

— Bon! Après? 

-^ Le citoyen Fodché a répondu* qtie nous étions^des 
AWes tort adroits, fort difficiles à joindre , plus diffidles 
encore à prendre quand on nous avait rejoints. Bref, 
il' a fait le plUs grand éloge de nous. 

— C'est bien aimable à lui. Après ? 

— Après , le premier consul a répondu que cela ne 
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te regardait pas, que nous étions des brigands, et que 
c'étaient nous qui, avec nos brigandages, soutcnioiîs 
la gtierre de la Vendée; que, te jour où nous ne fe- 
rions plus passer d'argent en Bretagne, il n'y aurait 
plus de chouannerie. 

— Gela- ni« paraît adtnirabtemcnt raisonné. 

-=- Que c'était dans TEst et dians le Midi qu'il fallait 
frapper l'Ouest. 

— Gomme l'Angleterre dans l'Inde, 

— Qu'en conséquence, il donnait carte blanche au 
citoyen Fouché, et que, dût-il dépenser un lîiiliion et 
faire tuer cinq cents hommes, il lui fallait nos têties. 

— £h bien, mais il sait à qui il les demande ; reste 
à savoir si nous les laissercMss prendre-. 

— Alors, le citoyen Fouché est rentré furiewxi, et il a 
déclaré qu'il fallait qu'avant huit jours il n'existât plus 
en France un seul compagnon de Jéhu* 

— Le délai est court. 

— Le même jour, des courriers sont partis peur 
Lyon, pour Màcon, pour Lons-te-Saulnier, pour Be- 
sançon et pcHif Genève, avw ordre aicc chefe dss -gai^ 
nisoBs-de faire personnellement tout ce qu'ils poarraiait 
pour arriver à notre d^tniction, mais, en outre,.d'ofeé!r 
sans réplique à liL Roland de Monlirevel, aide de camp 
du premier consul „ et de mettre à sa di^osilâon, potff 
en- user comme bon lui semblerait, toutes les troupes 
dent il pourrait avoir bêsoûi.. 

— Et je puis ajouter ceci, dit Morgan, que M. Roland 
de Mooib^vel est ééià m campagne ; Mer, il a eu, à la 
prison de Bourg, use oonférenee a^v^ te capitaine d« 
gendarmerie. 

— Sait-on dans quel but? demanda une voiau 
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— Pardieu! dit un autre, pour y retenir nos loge- 
ments. 

— Maintenant, le sauvegarderas-tu toujours? de- 
manda d*Âssas. 

— Plus que jamais, 

— Ah ! c'est trop fort, murmura une voix. 

— Pourquoi cela? répliqua Morgan d'un ton impé- 
rieux ; n'est-ce pas mon droit de simple compagnon? 

— Certainement, dirent deux autres voix. 

— Eh bien, j'en use, et comme simple compagnon, 
et comme votre capitaine. 

— Si cependant, au milieu de la mêlée, une balle 
s'égare! dit une voix. 

— Alors , ce n'est pas im droit que je réclame , ce 
n'est pas un ordre que je donne, c'est une prière que 
je fais; mes amis, promettez-moi, sur l'honneur, que 
la vie de Roland de Montrevel vous sera sacrée. 

D'une voix unanime, tous ceux qui étaient là répon- 
dirent en étendant la main : 

— Sur l'honneur, nous le jurons ! 

— Maintenant , reprit Morgan , il s'agit d'envisager 
notre position sous son véritable point de vue, de ne 
pas nous faire d'illusions; le jour où une police intelli- 
gente se mettra à notre poursuite et nous fera vérita- 
blement la guerre, il est impossible que nous résistions : 
nous ruserons comme le renard, nous nous retourne- 
rons comme le sanglier, mais notre résistance sera 
une affaire de temps, et voilà tout : c'est mon avis du 
moins, 

Morga«x interrogea des yeux ses compagnons, et 
Tadhésion fut unanime : seulement, c'était le sourire 
sur les lèvres qu'ils reconnaissaient que leur perte était 
assurée. 
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n en était ainsi à cette étrange époque : on recevait 
la mort sans crainte, comme on la donnait sans émo- 
tion. 

— Et maintenant, demanda Montbar, n'as-tu rien à 
ajouter? 

— Si fait, dit Morgan ; j'ai à ajouter que rien n'est 
plus facile que de nous procurer des chevaux ou même 
de partir à pied : nous sommas tous chasseurs et plus 
ou mpins montagnards. A cheval, il nous faut six heures 
pour être hors de France; à pied, il nous en faut 
douze; une fois en Suisse, nous faisons la nique au ci- 
toyen Fouché et à sa police : voilà ce que j'avais à 
ajouter. 

— C'est bien amusant de se moquer du citoyen Fou- 
ché, dit Adler, mais c'est bien ennuyeux de quitter la 
France. 

— Aussi ne mettrai-je aux voix ce parti extrême 
qu'après que nous aurons entendu le messager de Ga- 
doudal. 

— Ah! c'est vrai, dirent deux ou trois voix, le Bre- 
ton ! où donc est le Breton? 

— Il dormait quand je suis parti, dit Montbar. 

— Et il dort encore, dit Adler en désignant du doigt 
un homme couché sur un lit de paille dans un renfon- 
cement de la grotte. 

On réveilla le Breton, qui se dressa sur ses genoux 
en se frottant les yeux d'une main et en cherchant par 
habitude sa carabine de l'autre. 

— Vous êtes avec des amis, dit une voix, n'ayez donc 
pas peur. 

— Peur ! dit le Breton; qui donc suppose là-bas que 
je puisse avoir peur? 

•- Quelqu'un qui probablement ne sait pas ce que 

i. 
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c'est, mon cher Branche-d'or, dit Morgan (car il reato- 
naissait le messager de Cadoudal pour celtd qui était 
déjà venu et qu'on avait reçu dans la chartreuse pen- 
dant la nuit où lui-même était arrivé à Avignon), ôtau 
nom duquel je vous fais des excuses. ^» 

Branche-d'or regarda le groupe de jeunes gens 
devant lequel il se trouvait, d*iHi air qtd ne laissait pas 
de doute sur la répugnance avec laquelle il acceptait un 
\ certain genre de plaisanteries ; mais, comme ce groupe 
n'avait rien d'offensif et qu'il était évident que sa gaieté 
n'était point de la raillerie, il demanda d'un air asset 
gracieux : 

— Lequel de vous tous, messieurs, est le chef ? J'ai 
à lui remettre une lettre de la part de mon général 

Morgan fit un pas en avant. 

— Cest moi, dit-il. 

— Votre nom? 

— J'en ai deux. 

— Votre nom de guerre ? 

— Morgan. 

— Oui, c'est bien celui-là que le général a (fit; 
d'ailleurs, je vous reconnais; c'est vous qui, le soir où 
j'ai été reçu par des moines, m'avez remis un sac 
de soixante mille firancs : alors, f ai une lettre pour 
vous. 

— Donne. 

Le paysan prît son chapeau, en arracha là coiflë, et, 
entre la coiffe et le feutre, prit un morceau de papier, 
qui avait l'air d'une double coiffe et qiri semblait bfanc 
au premier abord. 

Puis, avec le siîlnt militaire, il présenta le papier à 
Morgan. 

Celui-ci commença par le tourner et le retourner ; 
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voyant que ma n'y était écrit, osteo&ij^lemcmt du 

— Une boHgie, dit-il. 

On approcha une bougie ; Morgan exposa le papier 
à kl flamme. 

Peu- à peu le papier se coixvnt de caractères, et sb la 
cteteitf récrituro parut. 

Cette expérience paraîssat familière aux jeinea 
gens ; le J^etoa seul la regardait avec une certain» 
surprise. 

Pour cet esprit naïf, il pouvait bien y avoir, dans 
cette opération, une certaine magie ; mais, dumom^t 
où le diat^ servût la caxtse royadiste, lechouann'était 
pas km ée pactiser avec le diable. 

— Messieurs, dit Morgan, voulei-voua'Savdrce cp» 
nous âàt te' maître. 

Tous s'inclinèrent, écoutant. 
Le jeune homme lut. 

< Wm cher Siorg^, 

» Si Ton vous disait que j'ai abandonné la cauae et 
traité .avec le gouvernement du premier consul en 
m^me temps que les chefe vendéens, n'en croyez pas 
un mot; je sihs de là Bretagne bretonnante, et par 
conséquent, entêté comme un vrai Breton. Le preBaiar 
consul a envoyé rni de ses aides de can^ m'offîrir »i- 
nistie entière pour soes hommes, et pour moi le gi^e 
de colond; Je n'ai pas même consulté mes hommes^ et 
j'ai refusé pour eux et pour moi. 

» M^kitenanl^, tout dépend de vous : comme noua ne 
recevoni? des princes ni argent niencoura^;ement,^^3aa 
êtes notre seul trésoiier ;. f^dnez-nous votre caisse^ o» 
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plutôt cessez de nous ouvrir celle du gouvernement, et 
l'opposition royaliste, dont le cœur ne bat plus qu'en 
Bretagne, se ralentit peu à peu et finit par s'éteindre 
tout à fait. 

» Je n'ai pas besoin de vous dire que, lorsqu'il se 
sera éteint, c'est que le mien aura cessé de battre. 

> Notre mission est dangeureuse ; il est probable que 
nous y laisserons notre tête; mais ne trouvez-vous pas 
qu'il sera beau pour nous d'entendre dire après nous, 
si l'on entend encore quelque chose au delà de la 
tombe : « Tous avaient désespéré, eux ne désespérèrent 
» pas! » 

» L'un de nous deux survivra a Tautre, mais poui 
succomber à son tour; que celui-là dise en mourant: 
Etiamsi omnes^ ego non, 

> Comptez sur moi comme je compte sur vous. 

Georges Cadoudal. 

» P. S. Vous savez que vous pouvez remettre à 
Branche-d'or tout ce que vous avez d'argent pour la 
cause; il m'a promis de ne pas se laisser prendre, et je 
me fie à sa parole. » 

Un murmure d'enthousiasme s'éleva parmi les jeunes 
gens lorsque Morgan eut achevé les derniers mots de 
cette lettre. 

— Vous avez entendu, messieurs? dit-il. 

— Oui, oui, oui, répétèrent toutes les voix. 

— D'abord, quelle somme avons-nous à remettre à 
Branche-d'or? 

— Treize mille francs du lac de Silans, vingt-deux 
mille des Carronnières, quatorze mille de Meximieux ; 
en tout, quarante-neuf mille, dit Âdler« 
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— Vous entendez, mon cher Branche-d'or? dit Mor- 
gan; ce n'est pas grand'chose,etnous sommes de moi- 
tié plus pauvres que la dernière fois; mais vous con- 
naissez le proverbe : « La plus belle fille du monde ne 
peut donner que ce qu'elle a. » 

— Le général sait ce que vous risquez pour con- 
quérir cet argent, et il a dit que, si peu que vous 
puissiez lui envoyer, il le recevrait avec reconnais- 
sance. 

— D'autant plus que le prochain envoi sera meilleur, 
dit la voix d'un jeune homme qui venait de se mêler au 
groupe sans être vu, tant l'attention s'était concentrée 
sur la lettre de Cadoudal et sur celui qui la lisait, sur- 
tout si nous voulons dire deux mots à la malle de Charn* 
béry samedi prochain. 

— Ah! c'est toi, Valensolle, dit Morgan. 

— Pas de noms propres, s'il te plaîf, baron ; faisons- 
nous fusiller, guillotiner, rouer, écarteler, mais sau- 
vons l'honneur de la famille. Je m'appelle Adler et ne 
réponds pas à d'autre nom. 

— Pardon, j'ai tort; tu disais donc..** 

— Que la malle de Paris à Chambéry passerait sa- 
medi entre la Chapelle-de-Guinchay et BelleviUe, por- 
tant cinquante mille francs du gouvernement aux reli- 
gieux dûment Saint-Bernard, ce à quoi j'ajoutais qu'il y 
avait entre ces deux localités un endroit nommé la 
Maison-Blanche, lequel me parait admirable pour 
tendre une embuscade. 

— Qu'en dites-vous, messieurs? demanda Morgan ; 
faisons-nous l'honneur au citoyen Fouché de nous in- 
quiéter de sa police? Partons-nous? quittons-nous la 
France, ou bijen rôstons-nous les fidèles cotapagnons 
de Jéhu î 
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Il n'y eut qu'un cri. 

— Restons ! 

— A la bonne heure ! dît Morgan; je nous reconnais 
là, frères; Gadoudal nous a tracé notre route darrs 
l'admirable lettre que nous venons de recevoir de lui ; 
adoptons donc son héroïque devise : Etiatnsi omnes, 
ego non, 

Albrs, s' adressant au paysan breton : 

— Branche-d'or, lui dit-il, les quarante-neuf mille 
francs sont à ta disposition ; pars quand tu voudras ; 
promets en notre nom quelque chose de mieux pour la 
prochaine fois, et dis au général, de ma part, que, 
paitout où il ira, même à Téchafaud, je me ferai un 
honneur de le suivre ou de le précéder ; au' revoir. 
Branche-d'or! 

Puis, se retournant vers le jeune homme qui avait 
paru si fort désirer que l'on respectât son incognito. 

— Mon cher Adler, lui dit-il en homme qui a re- 
trouvé sa gaieté un instant absente, c'est moi qui me 
charge de vous nourrir et de vous coucher cette nuit, 
si toutefois vous daigner m' accepter pour votre hôte. 

— Avec reconnaissance, ami Morgan, répondit le 
nouvel arrivant : seulement, je te préviens que je 
m'accommoderai de tous les lits, attendu que je tombe 
de fatigue; mais pas de tous les soupers, attendu que 
je meurs de faim. 

— Tu atiras un bon Ht et un souper excellent. 

— Que faut-il faire pour cela? • 
-^ Me suivre. 

— Jfe suis prêt. 

— Albrs, viens. Bonne nuit, niessieurs ! C'est toi qui* 
veilles, Montbar ? 

— Oui. 
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« 

— ton ce cas, nous pouvons dormir tranquilles. 

Sur quoi, Morgan passa un de ses bras sous le bra 
de son ami, prit de Tautre main une torche qu'on hi 
présentait, et s'avança dans les profondeurs de la grotte, 
où nous allons le suivre si le lecteur n'est pas trop fa- 
tigué de cette longue séance. 

C'était la première fois que Valensolle, qui était,- 
ainsi que nous l'avons vu, des environs d'Âix, avait 
l'occasion de visiter la grotte de Ceyzeriat, tout réce»- 
ment adoptée par les compagnons de Jéhu pour lieu de 
refuge. Dans les réunions précédentes, il avait eu l'oc- 
Gâsioii seulement d'explorer les tours et les détours de 
la chartreuse de Seillon, qu'il avait fini par connaître 
assez intimement pour que, dans la comédie joué& de- 
vant Roland^ on lui* confiât le rôle de fantôme. 

Tout était donc curieux et inconnu pour lui dai» le 
nouveau domicile oà il allait fai^e son premier somme, 
et qui paraissait être, poiff quelques jours du mcm&, le 
cpartier général de Morgan. 

eottimeii' en est dfe toutes fes carrières sbandofiïiée!?,. 
et qui peftseaaablfent, au premier abord, à une cité sou*- 
t^PFainè, Ifes dMKrentes rues creusées pour reiftpa^^lcm- 
(ÏB la pfeJ?ïSô Sfiissaient toujours par aboutir à m- cul^ 
d6-sac, c'est-à-dire à ce point de la mine oà le taiavalt 
mdii été interrompu.. 

Une seule de ces rues semblait se prolonger indéfl-^ 
niment. 

Cependant, arrivait rai point où elle-même avaît' dû 
s'attêter un jour ; mais, vers l'angle de l'impasse avait 
été creusée, — dans quel but? la chose est restée un ' 
mystère pour les gens du pays même, — une ouver- 
ture des deux tiers moins large que la galerie à laqucfUr 



16 LES CO&IPAGNONS DE Stm 

elle aboutissait, et pouvant donner passage \ deux 
hommes de front, à peu près. 

Les deux amis s'engagèrent dans cette ouverture. 

L'air y devenait si rare, que leur torche, à chaque 
pas, menaçait de s'éteindre. 

Valensolle sentit des gouttes d'eau glacées tomber 
sur ses épaules et sur ses mains. 

— Tiens ! dit-il, il pleut ici ? 

— Non, répondit Morgan en riant : seulement, nous 
passons sous la Reyssouse« 

— Alors, nous allons à Bourg? 

— A peu près. 

— Soit ; tu me conduis, tu me promets à souper et 
à coucher : je n'ai à m'inquiéter de rien, que de voir 
s'éteindre notre lampe cependant..., ajouta le jeune 
homme en suivant des yeux la lumière pâlissante de la 
torche. 

— Et ce ne serait pas bien inquiétant, attendu que 
nous nous retrouverions toujours. 

— Enfin ! dit Valensolle, et quand on pense que c'est 
pour des princes qui ne savent pas même notre nom, 
et qui, s'ils le savaient un jour, l'auraient oublié le 
lendemain du jour où ils l'auraient su, qu'à trois heures 
du matin nous nous promenons dans une grotte, que 
nous passons sous des rivières, et que nous allons cou» 
cher je ne sais où, avec la perspective d'être pris, jugés 
et guillotinés un beau matin; sais-tu que c'est stupide, 
Morgan ? 

— Mon cher, répondit Morgan, ce qui passe pour 
stupide, et ce qui n'est pas compris du vulgaire en pa- 
reil cas, a bien des chances pour être sublime. 

— Allons, dit Valensolle, je vois que tu perds encore 
piUS que moi au métier que nous faisons ; je n'y mets 
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que du dévouement, et tu y mets de l'enthousiasme. 
Morgan poussa un soupir. 

— Nous sommes arrivés, dit-il, laissant tomber la 
conversation comme un fardeau qui lui pesait à porter 
plus longtemps. 

En effet, il venait de heurter du pied les premières 
marches d'un escalier. 

Morgan, éclairant et précédant Valensolle, monta dix 
degrés et rencontra une grille. 

Au moyen d'une clef qu'il tira de sa poche, la grille 
fut ouverte. 

On se trouva dans un caveau funéraire. 

Aux deux côtés de ce caveau, deux cercueils étaient 
soutenus par des trépieds de fer ; des couronnes du- 
cales et l'écusson d'azur à la croix d'argent indiquaient 
que ces cercueils devaient renfermer des membres de 
la famille de Savoie avant que cette famille portât la 
couronne royale. 

Un escalier apparaissait dans la profondeur du ca- 
veau, conduisant à un étage supérieur. 

Valensolle jeta un regard curieux autour de lui, et, k 
la lueur vacillante de la torche, reconnut la localité 
funèbre dans laquelle il se trouvait. 

— Diable! fit-il, nous sommes, à ce qu'il parait, 
tout le contraire des Spartiates. 

— En ce qu'ils étaient républicains et que nous 
sommes royalistes? demanda Morgan. 

— Non : en ce qu'ils faisaient venir un squelette à la 
fin de leurs repas, tandis que nous, c'est au commen- 
cement. 

— Es-tu bien sûr que ce soient les Spartiates qui 
donnassent cette preuve de philosophie ? demanda Mor- 
gan en refermant la porte. 
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— Eux ou d'autres, peu m'importe, dit Valensolle; 
par ma foi, ma citation est faite ; l*abbé Vertot ne re- 
commençait pas son siège, je ne recommencerai pas 
ma citation. 

— Eh bien i une autre fois, tu diras les Égyptien? 

— Bon ! fit Valensolle arec une insouciance qui ne 
manquait pas d'une certaine mélancolie, je serai pro- 
bablement un squelette moi-même avant d'avoir Toc- 
casion de montrer mon érudition une seconde fois. Mais 
que diable fais-tu donc? et pourquoi éteins- tu la torche ? 
Tu ne vas pas me faire souper et coucher ici, j'espère 
bien? 

En effet, Morgan venait d'éteindire sa torche sur la 
première marche de l'escalier qui conduisait à rétago 
supérieur. 

— I>onne*-moi la main, répondît le jeune homme. 

Valensolle saisit la main de son ami avec un empres- 
sement qui témoignait d'un médiocre désir de faire, au 
milieu de&ténèbres, un long séjour dans le caveau* des 
ducs de Savoie, quelque honneur qu'il y eût px)ur un 
vivant à frayer avec de si iUustres morts. 

Morgan monta les degrés. 

Puis il parut au roidîssement de sa main quïl faisait 
un effort. 

En effet, une dalle se souleva, et, par Fouverture, 
une lueur crépusculaire tremblota aux yeux de Valen- 
solle, tandis qu'une odeur aromatique, succédant à Tat- 
mosphère méphitique du caveau, vint réjouir sou odorat. 

— Ah ! dit-il, par ma foi, nous sommes dans une 
grange, j'aime mieux cela. 

Morgan ne répondît rien ; fl aida son compagnon à 
sortir du caveau, et laissa retomber la dalle. 
Valensolle regarda tout autour de lui : il était au 
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centre d'un vaste bâtiment rempli de foin, et dtas^ lequel 
la lumière pénétrait par des fenêtres si* admirablement 
découpéesyque ce ne pouvaientétre celles d'une grange. 

— Mais» dit Valensoile, nous ne sommes pas dans 
une grange ? 

— Grimpe sur ce foin et va l'asseoir prèede cétta 
fenêtre^ répondit Morgan. 

Val^isoÛe obéit» grimpa siff lefoin^commeun écolier 
eQ> vacances, etaila, ainsi que le lui a^aic dit Mtei^an, 
s'asseoir près de la fenêtre. 

Un instai^ après,, Morgan déposa entre les jambes de 
son ami une serviette contenant un pâté, du pain^ une 
bouteille de vin, deux verres, dBu& couteaux et des 
fourchettes. 

•^ Peste! dit'Valenfiolle, Luculius soupe chez Lu- 
cullus. 

Puis» plongeant son regard à travers les vitraux sur 
un bâtiment percé d'une quantité de fenêtres, (pâ sem^ 
blait ime aile de cdui où les deux amis se trouvaieiit» 
et devant lequel se promenait un factionnaire : 

' — Décidément, fij-ili je souperai mal si je ne sais 
pas où nous sommes ; quel est ce bâtiment ? et pour- 
quoi ce factionnaire se promène-t-il devant la porte? 

— Eh bien ! dit Morgan, puisque tu le veux absolu- 
ment, je vais te le dire : nous sommes dans l'église de 
Brous cpi'un arrêté du conseil municipal a convertie en 
magasin à fourrage. Ce bâtiment aucgiiel nous touehons, 
c'est la caserne de la gendarmerie, et ce factionnmrev 
c'est la sentinelle cliargée d'empècber qu'on ne nous 
dérange pendant notre souper, ou qu'on ne nous si»''* 
prenne pendant notre sommeil. 

— Braves gendarmes, dit Valensolle ea rem^^lissaat 
son verre. A leur santé, Morgani 
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— Et kla nôtre ! dit le jeune homme en riant ; le diable 
m'étrangle si Ton a Fidée dé venir nous chercher ici. 

A peine Morgan eut-il vidé son verre, que, comme 
si le diable eût accepté le défi qui lui était porté, on 
entendit la voix stridente de la sentinelle qui criait : 
€ Qui vive ? » 

— Eh ! firent les deux jeunes gens, que veut dire cela ? 
En effet, une troupe d'une trentaine d'hommes venait 

du côté de Pont-d'Ain, et, après avoir échangé le mot 
d'ordre avec la sentinelle, se fractionna : une partie, la 
plus considérable, conduite par deux hommes qui semr- 
blaient des officiers, rentra dans la caserne ; l'autre 
poursuivit son chemin. 

— Attention ! fit Morgan. 

Et tous deux sur leurs genoux, Toreille au guet, l'œil 
collé contre la vitre, attendirent. 

Expliquons au lecteur ce qui causait une interruption 
dans un repas qui, pour être pris à trois heures du 
matin, n'en était pas, comme on le voit, plus tranquille. 
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Buisson creax 



La fille du concierge ne s' était point trompée : c'était 
bien Roland qu'elle avait vu parler dans la geôle au 
capitaine de gendarmerie. 

De son côté, Amélie n'avait pas tort de craindre ; car 
c'était bien sur les traces de Morgan qu'il était lâché. 

S'il ne s'était point présenté au château des Noires- 
Fontaines, ce n'était pas qu'il eût le moindre soupçon 
de l'intérêt que sa sœur portait au chef des compagnons 
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de Jéhu ; mais il se défiait d'uae indiscrétion d'un des 
domestiques. ^ 

Il avait bien reconnu Charlotte chez son père ; mais, 
celle-ci n'ayant manifesté aucun étonnement, il croyait 
n'avoir pas été reconnu par elle ; d'autant plus qu'après 
avoir échangé quelques mots avec le maréchal des 
logis, il était allé attendre ce dernier sur la place du 
Bastion, fort déserte à une pareille heure. 

Son écrou terminé, le capitaine de gendarmerie était 
allé le rejoindre. 

Il avait trouvé Roland se promenant de long en large 
et l'attendant impatiemment. 

Chez le concierge, Roland s'était contenté de se faire 
reconnaître ; là, il pouvait entrer en matière. 

n initia, en conséquence, le capitaine de gendarmerie 
au but de son voyage. 

De même que, dans les assemblées publiques, on 
demande la parole pour un fait personnel et on l'obtient 
sans contestation, Roland avait demandé au premier 
consul, et cela pour un fait personnel, que la poursuite 
des compagnons de Jéhu lui fût confiée ; et il avait 
obtenu cette faveur sans difficulté. 

Un ordre du ministre de la guerre mettait à sa dis- 
position les garnisons; non-seulement de Bourg, mais 
encore des villes environnantes. 

Un ordre du ministre de la police enjoignait à tous 
les officiers de gendarmerie de lui prêter main-forte. 

11 avait pensé naturellement, et avant tout, à s'a- 
dresser au capitaine de la gendarmerie de Bourg, qu'il 
connaissait de longue date, et qu'il savait être un 
homme de courage et d'exécution. 

Il avait trouvé ce qu'il cherchait: le capitaine da 
gendarmerie de Bourg avait la tète horriblement montée 
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coDtreleB compagnons de Jéhu, qui airèuiait les dilir 

gences à un quart de lieue de la ville, et sur lesqudsil 
oe pouvait point arriver à mettre Ja xoain. 
) ii co.inaissait les rapjxBls envoyés sur ks trois âer- 
nières arrestations au ininisjxe de la police, et il cûm- 
prenait la mauvaise humeur de celui-cL 

Vais Roland porta le comble à son étonnoment en 
lui racontant ce qui lui était arrivé, dans la chartreuse 
de SeiUon, la nuit où il avait veillé, et surtout ce qui 
était arrivé, dans la même chartreuse, à sir Johsi pien- 
4anit la nuit suivante. 

Le capitaine avait bien su par la rumeur publique que 
J^hàtedeM"^® deMontrevel avait peçuuncQiy[>dapoigp>rd ; 
mais, comme personne n'avait porté plainte, ilm^\éàait 
pas cru le droit de percer TobscuritédanslaqueUe il lui 
semblait que Roland voulait laisser TaSaÛPe ensevebe. 

A cette époque de trouble, la force armée avait des 
indulgences qu'elle n'eût pomt eues en d'autr^/teoyi^. 
Quant à Roland, il n'avait riesi dit, désirsipt se ré- 
server la satisCaqtion de poursuivre «en ten^S'Ot lieu les 
b^les.de la chartreuse, mystificateurs cnu asftds&ins. 

Cette fois, il venait avec tous les ^ja^c^yeos de mettre 
son dessein à exécution, et bien résol^ à tue p^ revenir 
psès du premier consul sans l'avoir accoa^ 
^ D'ailleurs, c'était là une de .ces aventures QOiw^iles 
lOberohait Roland. N'y avait-il pas^à la ifois iAu danger 
let é\x jttttoresque ? 

N'étaitr-ce point \me occaai<m de jouer sa vie œntre 
des gens qui, ne ménageant pas la leur, ne mmt^ 
raient probablement pas la sienne ? 

Roland était loin d'^attribuer à aa véritable «OMoe, 
>c'e&t-à-^e à la sauvegarde étendue sur Iw par Jdor- 
i;an, le bonheur avec lequel il s'était tiré du danger, la 



jQuUoii il avait veillé dans la chartreuse et le joiu: où il 
avait combattu contre Cadoudal. 

Çcmuuent supposer qu'une waple croix avait «élé 
faile au-dessus de son nom, et qu'à deux cont cinquante 
lieues de distance, ce signe de la rédei^ption Tâviut 
protégé aux deux bouts de la France ? 
^ Au reste, ]a première chose à faice était d'envelofy- 
|i6fia «chartreuse de Seilon, et de la ioiûiler 4aQç ses 
reccÛDS les .plus secrets ; ce que Roland se croyait jp^t- 
faÈtQiœnt ea état de faire. 

Seulement, la ;nuit était trop avancée pour que cette 
e:^)édition put avoir lieu avant la nuit prochaine. 

En attendant, Aoland se cacherait dans la caserne 
de gendarmerie et se tiendrait dansia dbamlH'e du ca- 
pitaine, afin que personne ne soupçonnât à Bourg sa 
présence ni la cause qui Tâmenait. Le lendemain, il 
guiderait l'expédition. 

Dans la journée du lendemain, un des gendarmes, 
qui é^it trieur, lui confectionneraÂI; un costume coukr 
ptet.de maréchal des logis. 

11 passerait pour être «attaché à la brigade de Ijmsk- 
la^Saidoier, -et, ^âce à cet uniforme, il ,pourrai(, fmis 
être recûnBu,<lingôr la perquisition dans lachantreuse. 

Tout s'accosfliplit selon lepkn convenu. 

Vers une heure, Rc4and centra dans la cosasne avec 
le capitaine, monta à la chambre, de oe 4ernidr, s'y ar- 
rai^a un lit decamp- et y donmit en homme qui vient 
de passer deux jours et deux nuits <en<€Jiaiae de poste. 

Le 'lendemain, il psit patiediuste en laisant^ pop* l'ior- 
struction du maréchal des lo^, im plan de la icbarr- 
trmse de Seillon à l'.aide duquel^ même «ans l'aidi^ de 
Aûland , le digne officier eût pu diriger l'eijpéditiûa 
sans s'égarer d'un pas. 
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Comme le capitaine n*ayait que dix-huit soldats sous 
ses ordres, que ce n'était point assez pour cerner com- 
plètement la chartreuse, ou plutôt pour en garder les 
deux issues et la fouiller intérieurement; qu'il eût fallu 
deux ou trois jours pour compléter la brigade dissémi- 
née dans les environs et attendre un chiffre d'hommes 
nécessaire, le capitaine, par ordre de Roland, alla dans 
la journée mettre le colonel des dragons, dont le régi- 
ment était en garnison à Bourg, au courant 4e Févéne- 
ment, et lui demander douze hommes qui, avec les dix- 
huit du capitaine, feraient un total de trente. 

Non-seulement le colonel accorda ces douze hommes, 
mais encore, apprenant que l'expédition devv^it être 
dirigée par le chef de brigade Roland de Montrevel, 
aide de camp du premier consul, il déclara qu'il vou- 
lait, lui aussi, être de la partie, et qu'il conduirait ses 
douze hommes. 

Roland accepta son concours; et il fut convenu que 
le colonel, — nous employons indifféremment le titre 
de colonel ou celui de chef de brigade qui désignait le 
même grade, — et il fut convenu, disons-nous, que le 
colonel et douze dragons prendraient en passant Ro- 
land, le capitaine et leurs dix-huit gendarmes, la ca- 
serne de la gendarmerie se trouvant justement sur la 
route de la chartreuse de Seillon. 

Le départ était fixé k onze heures. 

A onze heures, heure militaire, c'est-à-dire à onze 
heures précises, le colonel des dragons et ses douze 
hommes ralliaient les gendarmes, et les deux troupes, 
réunies en une seule, se mettaient en marche. 

Roland, sous son costume de maréchal des logis de 
gendarmerie, s'était fait reconnaître de son collègue le 
colonel de dragons ; mais, pour les dragons et les gen- 
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darmes, il était, comme la chose avait été convenue, 
un maréchal des logis détaché de la brigade de Lod&- 
le-Saulnier. 

Seulement, comme ils eussent pu s* étonner qu'un 
maréchal des logis étranger aux localités leur fût donné 
pour guide, on leur avait dit que, dans sa jeunesse, 
Roland avait été novice à Seillon, noviciat qui l'avait 
mis à même de reconnaître mie^ix que personne les 
détours les plus mystérieux de la chartreuse. 

Le premier sentiment de ces braves militaires avait 
bien été de se trouver un peu humiliés d'être conduits 
par un ex-moine ; mais, au bout du compte, comme 
cet ex-moine portait le chapeau à trois cornes d'une 
façon assez coquette, comme son allure était celle d'un 
homme qui, en portant l'uniforme, semblait avoir com- 
plètement oublié qu'il eût autrefois porté la robe, ils 
avaient fini par prendre leur parti de cette humiliation, 
se réservant d'arrêter définitivement leur opinion sur 
le maréchal des logis d'après la façon dont il manierait 
le mousquet qu'il portait au bras, les pistolets qu'il 
portait à la ceinture, et le sabre qu'il portait au côté. 

On se munit de torches, et l'on se mit en route dans 
le plus profond silence et en trois pelotons : l'un de 
huit hommes commandé paç le capitaine de gendarme-^ 
rie, l'autre de dix hommes commandé par le colonel» 
l'autre de douze commandé par Roland. 

En sortant de la ville, on se sépara. 

Le capitaine de gendarmerie, qui connaissait mieux 
les localités que le colonel de dragons, se chargea de 
garder la fenêtre de la Gorrerie donnant sur le bois de 
Seillon ; il avait avec lui huit gendarmes. 

Le colonel de dragons fut chargé par Roland de gar- 
iJi. 2 
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der la grande porte d'eitfrée de la charlreitte. M avait 
avec lui cinq dragons et cinq gendarmes. 
' Roland se chargea de fouiller Fintérieur ; H aintit 
avec lui cinq gendarmes et sept dragons. 

On doni^ une denû-èouïe à cl^icun pour élre à %m 
poste. C'était plus qu'il' ne fallait. 

A onze bttui^ et deqûe sonp^ot à T^Iia^ de Fé^m- 
naz, jlûland at aes hommes devaient eacalad^r le mv^ 
du verger. 

Le capitaine de g^ndannarie aun4t la route de Pont- 
d'Ain jusqu'à la lisière de la forêt, et, ep côtojjaant la 
lisière, gagna le poste qui lui était indiqué. 

Le colonel de dragons prit le chemin de traverse qjâ 
s'embranche sur la route de Pgnt-^d'Ain et.qui^raèçie à 
la grande porte de la cbartreMse. 

Enfin, Hûland prit h .travi^rs \^x^% tet gagna Je iiour 
du verger qu'en d'autres circouataftces^il axait fifi.se 
le rap^.eUe, d^ escaladé deux fois. 

A onze heures et demie sQai)ante^, il .donna ile s^gual 
Il ses hommes et escalada le mvu: du vergc^.; gendar- 
mes et dragons le suivirent. Arrivés de lautre côté 4u 
mur, ils ne savaient pa3 encore si Roland était brave, 
mais ils savaient qu'il était leste. 

Roland leur montra dans l'obscurité la porte ^ir la- 
quelle ils devaient se diriger ; c'était .celle gui donnait 
du verger dans le cloître. 

Puis il s'élança le premier à travers les hautes her- 
bes, le premier poussa la porte, le premier se trouva 
dans le ololtpe. 

Tout était obsour^ iBuet, eOlitaipe. 

Holand, servaBt toujours de guile % ses Commet, 
g:.gna le réfectoire. 

Partout la solitude, partout île ailence. 



n d'fflîgftgea soua la v^ôte ôbliqtre, et se i^er(Hiva 
daiA^ fe jaï^iA siitts^ ffroW effitrônché d- autres éVte» vi**^ 
vanifeiqiie les chât»*fttiants-e(f les chauves'flouris, 

Rèslmt à visi«er la- citerne, le caveaumortuaite et le 
pavillon ou plutôt la chapelle de la forêt. "•* 

Roland' ti^'mvsa reapîRsevidfe qtii le sép»f ait de la 
cilfei^ne*. A!*riv^ ali bas de» degrés, il alluma trois tor- 
ches, en gaMa une et remit tes deuy autres, l'une a^x 
mains d'un dragon, l'autre aux maittsd'ùn gendartne; 
puis il souleva te pierre qui mascpaUr l-escalier. 

Les gendamàes qui- suivaient Rofettd coiitmettçaîent'a 
crwre qu^i* était aussi brave que leste. 

Oh francMt le- ctyoioir srouteitain' et Pon rencontira la 
première grille ; elle était poussée, mais non fermée. 

On enli*a dîans le caveau funèferê; 

Là, c'était plus que la soKtude, plus quelle silence : 
c*âait la mort. 

Les pkis braves sehiirent un frisson passer dans la- 
racine dfe leurs c&eveux. 

Roland alte de UMftbe en tbfflbe, sondant les sépulcres 
avec la crosse dU pistolet qu'il tenait à la main. 

Tout resta muet. 

On traversa le caveau funèbre, on rencontira la: se- 
■ c^nde grille, on pénétra dans la chapelle. 

Même silence, même solitude ; tout était abandonné, 
et, on eût pu le croîi'e, depuis dés années. 

Rolâîïd alla droit au chœur ; il retrouva le sançr sur 
les diailes : personne n'avait pris la peine de Pèfifecen 

Eà, on était à bout de recherches et il fallait déses- 
pérer: ^ 

Roland ne pouvait se décider à la retraite. 

Il pensa que peut-être n'avait-il pas été attaqué; à 
cause de sa nombreuse escorte ; il laissa dix hommes 
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et une torche dans la chapelle, les chargea de se mettre, 
par la fenêtre ruinée, en communication avec le capi- 
taine de gendarmerie embusqué dans k forêt, à quel- 
ques pas de cette fenêtre, et, avec deux hommes, revint 
sur ses pas. 

Cette fois, les deux hommes qui suivaient Roland le 
trouvaient plus que brave, ils le trouvaient téméraire. 

Mais Roland, ne s'inquiétant pas même s'il était suivi, 
reprit sa propre piste, à défaut de celle des bandits. 

Les deux hommes eurent honte et le suivirent. 

Décidément, la chartreuse était abandonnée. 

Arrivé devant la grande porte, Roland appela le co- . 
* lonel de dragons; le colonel et ses dix hommes étaient 
à leur poste. 

Roland ouvrit la porte et fit sa jonction avec eux. 

Ils n'avaient rien vu, rien entendu. 

Us rentrèrent tous ensemble, refermant et barrica- 
dant la porte derrière eux pour couper la retraite aux 
bandits, s'ils avaient le bonheur d'en rencontrer. 

Puis ils allèrent rejoindre leurs compagnons, qui, de 
leur côté, avaient rallié le capitaine de gendarmerie et 
ses huit hommes. 

Tout cela les attendait dans le chœur. 

Il fallait se décider à la retraite : deux heui'es du ma- 
tin venaient de sonner ; depuis près de trois heures, on 
était en quête sans avoir rien trouvé. 

Roland, réhabilité dans l'esprit des gendarmes et 
des dragons, qui trouvaient que l'ex-novice ne boudait 
pas, donna, à son grand regret, le signal de la retraite 
en ouvrant la porte de la chapelle qui donnait sur la 
forêt. 

Cette fois, comme on n'espérait plus rencontrer per- 
sonne, Roland se contenta de la fermer derrière lui. 
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Puis, au pas accéléré, la petite troupe reprit le che- 
min de Bourg. 

Le capitaine de gendarmerie, ses dix-huit hommes et 
Roland rentrèrent à leur caserne, après s* être fait recon- 
naître de la sentinelle. 

Le colonel de dragons et ses douze hommes conti- 
nuèrent leur chemin et rentrèrent dans la ville. 

C'était ce cri de la sentinelle qui avait attiré l'atten- 
tion de Morgan et de ValensoUe ; c'était la rentrée de ces 
dix-huit hommes à la caserne qui avait interrompu leur 
repas; c'était enfin cette circonstance imprévue qui 
avait fait dire à Morgan : « Attention ! » 

En effet, dans la situation où se trouvaient les deux 
jeunes gens, tout méritait attention. 

Aussi le repas fut-il interrompu, les mâchoires ces- 
sèrent-elles de fonctionner pour laisser les yeux et les 
oreilles remplir leur office dans toute son étendue. 

On vit bientôt que les yeux seuls seraient occupés. 

Chaque gendarme regagna sa chambre sans lumière; 
rien n'attira donc l'attention des deux jeunes gens sur 
les nombreuses fenêtres de la caserne, de sorte qu'elle 
put se concentrer sur un seul point. 

Au milieu de toutes ces fenêtres obscures., deux s'il- 
uminèrent ; elles étaient placées en retour relativement 
au reste du bâtiment, et juste en face de celle où les 
deux amis prenaient leur repas. 

Ces fenêtres étaient au premier étage ; mais, dans la 
position qu'ils occupaient, c'est-à-dire sur le faîte des 
bottes de fourrage, Morgan et Valensolle non-seulement 
se trouvaient à la même hauteur qu'elles, mais encore 
plongeaient dessus. 

Ces fenêtres étaient cellfts du capitaine de gendar- 
merie. 

2. 
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Soît insouciance du brave capitaine, soit pénurie de 
rÉtat, on avait oublié de garnir ces fenêtres de rideaux, 
de sorte que, grâce aux deux chandelles allumées par 
rofficier de gendarmerie pour faire honneur à son hôte, 
Morgan et ValensoUe pouvaient voir tout ce qui se pas- 
sait dans cette chambre. 

Tout à coup, Morgan saisît Te bras de Valensolla et 
rétreignit avec force. 

— Bon ! dit ValensoUe, qu'y art-iî encore de nou- 
veau? 

Roland venait dé jeter son chapeau à tpois cornes siir 
une chaise, et Morgan l'avait reconnu* 

— Roland de Montrevel ! dît-il, Roland sous l'uniforme 
d'un maréchal des logis de gendarmerie ! cette fois , 
nous tenons sa piste, tandis qu'il cherdie encore la 
nôtre. Cest à nous de ne pas la perdre. 

— Que fais-tu? demanda ValensoUe sentant que son 
ami s'éloignait de lui. 

— Je vais prévenir nos com'pagnons ; toi, reste, et 
ne le perds pas de vue; il détache son sabre et dépose 
ses pistolets, il est probable qu'il passera la nuit dans 
la chambre du capitaine : demain, je le défie de prendre 
une route, quelle qu'elle soit,, sans avoir l'un de nous 
sur ses talons. 

Et Morgan, se laissant glisser sur la déclivité du 
fourrage, disparut aux yeux de son compagnon, qui , 
accroupi comme un sphinx ^ ne perdait pas de vue 
Roland de Montrevel. ^ 

tin quart d'heure après» Morgan était de retour et 
les fenêtres de l'officier de gendarmerie étaient, comme 
toutes les autres fenêtres de la caserne, rentrées dans 
l'obscurité. 

— Eh bien? demanda Morgan. 



4 



Ehf bien, répondit Vdensfiiite, la diose â>fini de la 
Eaçen la plus prosaïque du/ monde :• Us se sont désha- 
billés, ont éteint les ehendelle» et se scmt couchés, te 
capitaine dans son lit^ et Roland sur uia m^rfielae ;. il est 
doac probable qu'à cette heure iia ronflent à qui mieux 
mieux. 
•^ la ce casy. dit Morgany bonne nuit à eux et à nous 



]%x miiLi£tes^piiès>.ce sQuhaît^teèt exâucé, et tes deux 
jeunes gens dormaient comme s-ils n-avaient pas eu le 
danger pour camar^e d« lit. 



tfcfii 



X L I 

t^Wi^ de la po^tè 



te Èhêhftrjofur, verè six heures du matin, c'est-à-dire 
pînyfeBtttre lievergrisâtre et froid d'un des derniers jours 
dfe févrifei*, un cavalier, éperonnant un bidet de poste 
et précédé d'un postillon chargé de ramener le cheval 
en main, sortait de Bourg paï 1^ route de Mâcon ou d'e 

Nous disons pfir te'îdutëdfe Mècon ou dfe Salnt-M»* 
lien, parce qu'à une lieue de la capitale de la Bresse la 
route bifurque et présente deux chemins, l'un qm cobp» 
duit, en suivant tout èroit,. à Saint-'J^Uien ; Fai^re qui, 
en déviant à gauche, mène a Màeou. 

Arrivé à rembranchcment des deux routes^ le cava- 
lier allait prendre le chemin de Mâcon, lorsqu'une voix 
qui sembkÉt sortir de dessous une voiture renversée 
implora sa miséricorde» 
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Le cavalier ordonna au postillon de voir ce que c'était. 

Un pauvre maraicher était pris, en effet, sous une 
voiture de légumes. Sans doute avait-il voulu la soute- 
nir au moment où la roue, mordant sur le fossé, per-^ 
dait l'équilibre; la voiture était tombée sur lui, et cela 
avec tant de bonlieur, qu'il espérait, disait-il, n'avoir 
rien de cassé, et ne demandait qu'une chose, c'est 
qu'on aidât sa voiture à se remettre sur ses roues ; il 
espérait, lui, alors, pouvoir se remettre sur ses jambes. 

Le cavalier était miséricordieux pour son prochain, 
car non-seulement il permit que le postillon s'arrêtât 
pour tirer le maraîcher de l'embarras où il se trouvait, 
mais encore il mit lui-même pied à terre, et, avec une 
vigueur qu'on eût été loin d'attendre d'un homme de 
taille moyenne comme ill' était, il aida le postillon à re- 
mettre la voiture, non-seulement sur ses roues, mais 
encore sur le pavé du chemin. 

Après quoi, il voulut aider l'homme à se releveifà 
son tour; mais celui-ci avait dit vrai : il était sain et 
sauf, et, s'il lui restait une espèce de flageolement dans 
les jambes, c'était pour justifier le proverbe qui pré- 
tend qu'il y a un Dieu pour les ivrognes. 

Le maraîcher se confondit en remerdments et prit 
son cheval par la bride, mais tout autant — la chose 
était facile à voir — pour se soutenir lui-même que 
pour conduire l'animal par le droit chemin. 

Les deux cavaliers se remirent en selle, lancèrent 
leurs chevaux au galop et disparurent bientôt au coude 
que fait la route cinq minutes avant d'arriver au bois 
Monnet. 

Mais à peine eurent-ils disparu, qu'il se fit un chan- 
gement notable dans les allures du maraîcher : il arrêta 
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son cheval, se redressa, porta à ses lèvres Tembou- 
chure d'une petite trompe, et sonna trois coups. 

Une espèce de palefrenier sortit du bois qui borde la 
^ute, conduisant un cheval de maître par la bride. 

Le maraîcher dépouilla rapidement sa blouse, jeta 
bas son pantalon de grosse toile, et se trouva en veste 
et en culotte de daim et chaussé de bottes à retroussis. 

Il fouilla dans sa voiture, en tira un paquet qu'il ou- 
vrit, secoua un habit de chasse vert, à brandebourgs 
d'or, l'endossa, passa par dessus une houppelande mar- 
ron, prit des mains du palefrenier un chapeau que 
celui-ci lui présentait et qui était assorti à son élégant 
costume, se fit visser des éperons à ses bottes, et, sau- 
tant sur son cheval avec la légèreté et l'adresse d'un 
écuyer consommé : 

— Trouve-toi ce soir, à sept heures, dit-il au pale- 
frenier, entre Saint-Just et Ceyzeriat ; tu y rencontre- 
ras Morgan, et tu lui diras que celui qu'il sait va à 
Mâcon, mais que j'y serai avant lui. 

Et, en effet, sans s'inquiéter de la voiture de légumes, 
qu'il laissait d'ailleurs à la garde de son domestique, 
l'ex-maratcher, qui n'était autre que notre ancienne 
connaissance Montbar, tourna la tête de son cheval du 
c6té du bois Monnet et le mit au galop. 

Celui-là n'était pas un mauvais bidet de poste, comme 
celui que montait Roland, mais, au contraire, c'était 
un excellent cheval de course ; de sorte qu'entre le bois 
Monnet et PoUiat, Montbar rejoignit et dépassa les deux 
cavaliers. 

Le cheval, sauf une courte halte à Saint-Cyr-sur- 
Menthon, fit d'une seule traite, et en moins de trois 
heures, les neuf ou dix Ueues qui séparent Bourg de 
Màcon, 
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Arrivé à Màcon, Montbar descendit à l'IiÔtel de la 
Poste, le seul qui, à cetfe époque, avait la réjjutatioii 
d*ae€aparer tous les voyageurs de distinction. 

Au reste, à la façon, dont Montbar fut reçu d'ans Thô- 
td^ OQ voyait que Thàte avait affaire à une ancienne 
connaissance. 

— Ah! c'est vous,, monsieur de Jayat, dit l'hôte; 
nous nous demandions hier ce que vous étiez devenu • 
il y a plus d'un mois qu'on ne vous a vu dans nos pays. 

— Vous aroyez qu'il y a aussi longtemps que cela, 
m(»i ami? dit le jeune homme en affectant le grasseye- 
ment à' la mode; oui, c'est, ina parole, vrai! Tai été 
chez des amisv chez Les Treffort, les Hautecourt; vous 
connaissez ces messieurs de nom, n'est-ce pas? 

-^ Oh ! de nom^ et de per-sonne.^ 

— Nous avons chassé à courre ; ils ont d'excellents 
équipages, parole d'hoan^irj Mais déjeune-t-on chez 
vous, ce matin? 

-^ Pourquoi; p»?: 

-«• Eh bien ators, serv«»-moiiun poutet, une btMUfelUe 
die vin die BbrdeaHX^ (tetift côtelettes^ des fm.% k^moin- 
dre chose. 

— Dans un instant. Voide2HVK)us être sefr^ dans votée 
^fiombre, ou d^ns la salle commune t 

— Dans la salie commutte, c'est plus gai ; seiyteitieii», 
servez-moi sctfune table à part. Ah ! n'oubliez? pas mon 
dievai : c'est une excellente bête, et que j'aitoe mieux 
que certains chrétiens, paole d'honneut. 

L'hôte donna ses ordres, Montbar se toit devatît la 
dieminée, retroussa sa houppeliande et se chauffe les 
mollets. 

— C'est toiyours vous qui tenez la poste? demanda- 
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t-il à rhôte, comme pour ne pas laissiâr toi^ber la con- 
versation. 

— Je crois bien! 

— Alors, c'est chez vous que ralayept le^ dilige&ces? 

— Non pas les diligences, les malles. 

— Ah ! dites donc : il faut que j'aille ^ Chambéry un 
de ces jours, combien y a-t-il de places dans la malle? 

— Trois : deux dans Tintérieur, une avec le courrier. 

— Et ai-je chance de trouver une place libre ? 

— Ça se peut encore quelquefois; mais le plus sûr, 
voyez-vous, c'est toujours d'avoir sa cailèche ou .son 
ctfbfi^det à ^oi. 

— On ne peut donc pas retenir sa place d'avance? 

— Non; car vous comprenez-bien, monsieur de Jayat, 
«'il y a des voyageurs qui aient pris leurs placesde Pa- 
ris kiLyon, ils vous priment. 

— Voyez-vous, les aristocrates'! dit en riant Mont- 
bar. Aipropos d'aristocrates, il vous en arrive un der- 
rière moi en poste; je l'ai dépassé à un quart de 'lieue 
4e<Pûttiat;ilm'a semblé qu'il motitsàtim bidet un peu 
|)0U6sif. 

— Oh! fit lihàte, ce n'est pasétonnaut, mes confrè- 
iFâs 6ont si. 0ial équipés tau (dievaux! 

— £t tenez, justement voilà notue homme, vepDit 
Montbar ; je croyais avoir plus d'avance que cela sw* lui. 

En effôt, RcJand au momecd: même passait au galop 
gavant les fenêtres et entrait âanaila cûut. 

— Prenez-vous toujoujralaidiainhrejn* 1, monsieur 
4e Jayat? demanda l'bôte. 

— Pourquoi la question! 

— Mais parce que c'est la meilleure, et que, ^ ¥DH6 
le la prenez pas, nous Ja donnerions à la personne 
ïui arrive, dans le cas où elle ferait séjoui\ 
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— Oh! ne vous préoccupez pas de moi, je ne saura 
que dans le courant, de la journée si je reste ou si je 
pars. Si le nouvel arrivant fait séjour comme vous dites, 
donnez-lui le n« 1 ; je me contenterai du n® 2 

— Monsieur est servi, dit le garçon en paraissant 
sur la porte de communication qui conduisait de la cui- 
sine à la salle commune. 

Montbar fit un signe de tête et se rendit à Tinvitation 
qui lui était faite ; il entrait dans la salle commune 
juste au moment où Roland entrait dans la cuisine. 

La table était servie en effet ; Montbar changea son 
couvert de côté, et se plaça de façon à tourner le dos à 
la porte. 

La précaution était inutile : Roland n'entra point 
dans la salle commune, etledéjeuneur put achever son 
repas sans être dérangé. 

Seulement, au dessert, son hôte vint lui apporter 
lui-4néme le café. 

Montbar comprit que le digne homme était en hu- 
meur de causer ; cela tombait à merveille : il y avait 
certaines choses que lui-même désirait savoir. 

— Eh bien, demanda Montbar, qu*est donc devenu 
notre honmie? est-ce qu'il n'a fait que changer de 
cheval? 

— Non, non, non, répondit l'hôte ; comme vous le 
disiez, c'est un aristocrate : il a demandé qu'on lui ser- 
vit à déjeuner dans sa chambre. 

— Dans sa chambre ou dans ma chambre ? demanda 
Montbar ; car je suis bien s^r que vous lui avez donné 
le fameux n"" 1. 

— Dame ! monsieur de Jayat, c'est votre faute ; vous 
m'avez dit que j'en pouvais disposer. 
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— Et vous m'avez pris au mot» vous avez bien fait ; 
je me contenterai du n' 2. 

* — Oh! vous y serez bien mal ; la chambre n'est sé- 
parée du n"* 1 que par une cloison» et Ton entend tout 
ce qui se fait ou se dit d'une chambre dans l'autre. 

— Ah ça ! mon cher hôte, vous croyez donc que je 
suis venu chez vous pour faire des choses inconve- 
nantes ou chanter des chansons séditieuses, que vous 
avez peur qu'on n'entende ce que je dirai ou ce que je 
ferai? 

— Oh l ce n'est pas cela. 

— Qu'est-ce donc ? 

— Je n'ai pas peur que vous dérangiez les autres ; 
j'ai peur que vous ne soyez dérangé. 

— Bon ! votre jeune homme est donc un tapageur! 

— Non ; mais ça m'a l'air d'un officier. 
^ Qui a pu vous faire croire cela ? 

— Sa tournure d'abord ; puis il s'est informé du ré- 
giment qui était en garnison à Màcon; je lui ai dit que 
c'était le 7« chasseurs à cheval. « Ah ! bon, a-t-il re* 
pris, je connais le chef de brigade, un de mes amis; 
votre garçon peut-il lui porter ma carte, et lui deman- 
der s'il veut venir déjeuner avec moi. > 

— Ah! ah! 

— De sorte que, vous comprenez, des officiers entre 
eux, ça va être du bruit, du tapage ! Us vont peut-être 
non-seulement déjeuner, mais dîner, mais souper. 

/ — Je vous ai déjà dit, mon cher hôte, que je ne 
croyais point avoir le plaisir de passer la nuit chez 
vous; j'attends, poste restante, des lettres de Paris qui 
décideront de ce que je vais faire. En attendant, allu- 
mez-moi du feu dans la chambre n^ 2, en faisant le 
moins de bruit possible, pour ne pas gêner mon voi- 
iii. 3 
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sin ; vous me ferez monter en même temps «ne plumé, 
de l'encre et du papier : j'ai à écrire. • 

Les ordres de Montbar ftïreïtJt ponctuellement exécu- 
té», et lui-même monta sur les pas du garçon de ser- 
vice pour veiller à ce que Rolatïd ne fût point încom* 
mode de son voisinage. 

LadiamlMre était bien telle que Tbôte de la poste Ta-* 
vait dite, et pas un mouvement ne pouvait se faire dans 
l'une, pas un mot ne pouvait s'y dire qui ne fftt entendu 
dans l'autre. 

Aussi Montbar entendit-il parfaitement le garçon de 
l'hôtel annoncer à Roland le chef de brigade Saint- 
Maurice, et, à la suite du pas résonnant de celtd-ci d^s 
^e corridor, les exclamations que laissèrent éôhapper 
les deux amis, encbantés de se revoir. 

De son côté, Roland distrait un instant par te bruit 
qui s'était fait dans la Chambre voisine, avait oublié ce 
bruît dès qu'il avait cessé, et il n'y avait pdnt de dan- 
ger qu*il se renouvelât. Montbar, mit foîs seful, s'était 
assis à la taWe sur laquelle étaient déposes, encre, 
plume et papier, et était resté immobile. 

Les êeHx officiers s'étaient connus autrefois en ItaKe, 
et Roland s'était trouvé sous les oidres de Saint-Mau- 
rice lorsque celui-ci était capitaine, et que lui, Roland, 
n'était <pie tieutenant. 

Mqourd'fam, les gmdes étièerû égmx; de plus, Ro- 
land avait douWe mission du prefiflte consul et du pré- 
fet de police, qui lui donnait ^mmandement sur les 
officiers du m^e grade que lui, et même, dans lesU- 
mites de sa mission, sur des officiers d'mi grade i^ 
ewfe. 

Morgan ne s'était pas tmnpé en présumant que te 
frère d'Amé^ était à ht poursuite des compagnons de 
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Jéim: quand les penps»tions nocturoes faites dans ki 
çjtitetieme de Seillon n'en eussent pas donné la preuve, 
cette preute eût ressorti de la conmersatâM dtt jecme 
officier «nrec «m coQègue, en «upposafit qise cette con^ 
Torsatibn eàt été entendue. 

Ainsi le premier consid «aftPOfsit M'en effectiyeiasent 
dnquante mille francs à titre de don &&x pères éà 
amti*8eFDaard; ainsi ces cinfassfite ndlle Iruics étaient 
àea réellement envoyés par la poste; mais ces ein- 
qoante mille feancs n'étaient (^tsne mpbee de pié^ 
où Ton comptait prendre les déraliseiars de diligences^ 
s'a» û'étaicat point sHrpris dans la diartreuse de SeiUon 
ou dans qiidk|i!ie a»ti« lieu de leur retraite. 

Maintenant, restait à savoir commenton les prenâtmit. 

Ge l^t oe <!«, tout en dëjieunanty se délMfttit longue- 
ment entre les deux officiers* 

iludesseityîiB étaient d*aec(H^,etleplanéta$imrëté. 

Le m^e soir» Morgan recevait tmù leGTt ainsi 
oençnes 

c QoBBBt nous Ta dit Adler» variredi pnMstaain» à 
cinq beures du soîr, la maSe partira de Paris eimo dû* 
quante miUe firancs destinés aux pères du Saia^Ber- 
uard. 

« Les trois places, la place du coupé et l»».deiix 
places de rintérieur sont déjà retenues par trois voya- 
geurs qui monteront, le premier à Sens, les deux autres 
à Tcmnerre. 

■9 Ces voyageurs seront, dans le coupé, «m des plus 
bEftves agents du citoyen FoiAcbé, et dsois rintérieur^ 
BL Roland de Montrevel et te chef de brigade do 7« 
cfaasseurS) en gamifion à Mâeoa, 

M Ils seront en costumes bourgeois, pour ne point 
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inspirer de soupçons, mais armés jusqu'aux dents. 
9 > Douze chasseurs à cheval, avec mousquetons, pis- 
tolets et sabres, escorteront la malle, mais à distance, 
et de manière à arriver au milieu de l'opératioa 

> Le premier coup de pistolet tiré doit leur donn^ 
fe signal de mettre leurs chevaux au galop et de tom«- 
ber sur les dévaliseurs. 

» Maintenant, mon avis est que, malgré toutes ces 
précautions, et même à cause de toutes ces précautions, 
l'attaque soit maintenue et s'opère à Fendroit indiqué» 
c'est-à-dire à la Maison-Blanche. 

> Si c'est l'avis des compagnons, qu'on me le fasse 
savoûr ; c'est moi qui conduirai la malle en postillon, 
de Màcon à Belleville. 

» Je fais mon affaire du chef de brigade ; que l'un de 
vous fasse la sienne de l'agent du citoyen Fouché. 

» Quant à M. Roland de Montrevel, il ne lui arrivera 
rien, attendu que je me charge, par un moyen à moi 
connu et par moi inventé, de l'empêcher de descendre 
de la malle-poste. 

> L'heure précise où la malle de Chambéry passe à 
[a Maison-Blanche est samedi, à six heures du soir. 

> Un seul mot de réponse conçu en ces termes : Sa^ 
medi à six heures du soir^ et tout ira comme sur des 
roulettes. 

» MONTBAR. » 

A minuit, Montbar, qui effectivement s'était plaint da^ 
bruit fait par son voisin et avait été mis i^ans une 
chambre située à l'autre extrémité de l'hôtel, était ré- 
veillé par un courrier, lequel n'était autre que le pale- 
frenier qui lui avait amené sur la route un cheval tout 
sellé. 
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Cette lettre contenait simplement ces mots, suivis 
d'un post-scriptum : 

c Samedi, à six heures du soir. 

> Morgan. 

» P. S. Ne pas oublier, même au milieu du combat, 
et surtout au milieu du combat, que la vie de Roland 
de Montrevel est sauvegardée. » • 

Le jeune homme lut cette réponse avec une joie vi- 
sible; ce n'était plus une simple arrestation de diligence, 
cette fois, c'était une espèce d'affaire d'honneur entre 
hommes d'une opinion différente, une rencontre entre 
braves. 

Ce n*était pas seulement de l'or que Ton allait ré- 
pandre sur la grande route, c'était du sang. 

Ce n'était pas aux pistolets sans balles du conduc^ 
leur, maniés par les mains d'un enfant, qu'on allait 
avoir affaire, c'était aux armes mortelles de soldats 
habitués à s'en servir. 

Au reste, on avait toute la journée qui allait s'ou- 
vrir, et toute celle du lendemain, pour prendre ses 
mesures. Montbar se contenta donc de demander au 
palefrenier quel était le postillon de service qui devait, 
à cinq heures, prendre la malle à Màcon et faire la 
poste ou plutôt les deux postes qui s'étendent de Mà- 
con à BeUeville. 

Il lui recommanda, en outre, d'acheter quatre pitons 
et deux cadenas fermant à def. 

Il savait d'avance quelamaUearrivait àquatre heures 
et demie à Màcon, y dtnait, et en repartait à cinq 
heures précises. 

Sans doute, toutes les mesures de Monibar étaient 
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prifie» d'avaiice» cart c^ recommandations MUs^ àaon 
domestique, il le congédia, et s'endormit coHwe mi, 
homme qui a un arriéré de sommeil à combler. 

Le lendemain, il nô»e réveffla, ou pkitÀt ne descen- 
dit qu'à neuf heures du matin. Il demanda sans affec- 
tation à l'hôte des nouvelles de son bruyant voisin. 

Le voyageur était parti à six heures du matin, par 
la malle-poste de Lyon à Paris, avec son ami le chef 
de brigade des chasseurs, et Thôte avait cru entendre 
qu'ils n'avaieot retenu leurs places <;^ jusqu'à Ton- 
nerre. 

Au TestBf de inèioe que M, de Jayat s'iuquûéliait 4a 
jeuQ^ offîcier, le jeune officier, de soa côté, s'était m^ 
quiété de lui, avait demandé qui il était, s'il ves^ 
d'habitude dans l'hôtel, et si l'on croyait qu'il caoseutit 
à vendre son cheval, 

L'bôte avait répondu qjà'îi connaissait parfaitement 
U. de Jayat, que oelui^H avait l'habitude de log^r 
à soR hôtel toidies les fois que ses affaires l'amenaie^ 
à Màcon, et que, quant à son cheval, il i^ croyait paik 
vu Ut tendresse ^le te jeune gentilbomii^ ava^ i»am* 
iestée pour lui» qu'il coo^ïeQttt à s'en défaire^ ^ q^eUtfji^ 
prix que ce fût. 

Su» quoi, le voyniew était parti aansiosiilerdftvaQr 

Apfèaledéjewer, VL de la^M» «]i paraissait fort 
désœuvré, fit seller son cheval, monta dessus et scurtit 
de Mâeo» par la route de LyoA. Tant qu'il fut dans la 
ville, il laissa marcher soa ch^aJi à l'aûure <pu conve 
nul à Vélégaut aiûi»^^; luais, uue bm hors de la ville, 
il rasses^a Im rè^es et aerra les genoux. 

L'indication était suffisante, l'animal partft au galop. 

Moutbar ti;aversa te» vitta^ss de Vareauea ^ d^ la 
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Orèche et la (]hapeUdHie<»GuiQcbay, et ne s'arrêta (fik 

la Maison-Blanche. 

Le lieu était bien t^ (pie Tayait dit ValensoUe, etmer- 
lueiUeusemeal; ciboiÂ pour une enibjascade. 

La Maison-Blanche était située au fond d'une petite 
Tallée, entre une deacenle et une montée; k Tangte de 
ion jardia passait un petit ruisseau bava non qui allait 
fie jeter dmh la Saâoe à U hauteuf de CbaUe. 

Des arbres touffus et élevés suivai^t le coure de la 
rivière et, décrivant un denn-^cerdie^ eiiYeIoiq)iaient la 
maison. 

Quant k la maison eUeniiéme, après avoir été autre- 
fois une auberge dont Taiibergiste n'avait pas ùèii ses 
affaires, elle était fermée depuis sept m IPMÎI ans» et 
commençait à tomber en ruine. 

Avant d'y arriver, eq venaBt de Maçon, la rtmte fai- 
sait un coïKle^ 

Montbar examina les localités avec le aoin d* w in- 
génieur chargé de cboisir le terrain d'un dmoip de ba- 
taille, tira un crayon et w portefeuille da sa pocbe et 
traça un plan exact de la position. 

Puis il revint à Uâcon* 

Deux heures après, le palefrenier partsÂt, portant le 
plan à Morgan et laissant à son maître le nom ^ por- 
tillon qui devait conduire la malle ; il s'appelait Antoine. 
— Le palefrenier avait, en outre, acheté lei». quatre pi- 
tons et les deux cadenas. 

Montbar fit monter une boutôUe de vieux boiirgogne 
et demanda Ântoiue. 

Dix minutes après, Antoine eatraii, 

C'était un grand et beau garçon de viogt^cinq à 
vingt-six ans, de la taille à peu pi^èade Montbar, ce 
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que celui-ci, après ravoir toisé des pieds à la tête, avait 
remarqué avec satisfaction. 

Le postillon s^arréta sur le seuil de la porte, et, 
mettant la main à son chapeau à la manière des mili* 
taires: 

— Le citoyen m'a fait demander? dit-il, 

— Cestbien vous qu'on appelle Antoine? fit Montbar. 

— Pour vous servir, si j'en étais capable, vous et 
votre compagnie. 

— Eh bien, oui, mon ami, tu peux me servir... 
Ferme donc la porte et viens ici. 

Antoine ferma la porte, s'approcha jusqu'à distance 
de deux pas de Montbar, et, portant de nouveau la 
main à son chapeau : 

— Vcfilà, notre maître. 

— D'abord, dit Montbar, si tu n'y vois point d'in- 
convénient, nous allons boire un verre de vin à la santé 
de ta maltresse. 

«— Ohl oh! de ma maltresse ! fit Antoine, est-ce que 
les gens comme nous ont des maltresses ? C'est bon 
pour des seigneurs conmie vous, d'avoir des maîtresses. 

— Ne vas-tu pas me faire accroire, drôle, dit Mont* 
ber, qu'avec une encolure comme la tienne, on fait 
▼CBO de continence ? 

«— Oh ! je ne veux pas dire que l'on soit un moine à 
œc endroit; on a par-ci par-là quelque amourette eur 
le grand chemin. 

— Oui, à chaque cabaret ; c'est pour cela qu'on fTir» 
rète n souvent avec les chevaux de retour pour boire 
le goutte ou allumer sa pipe. 

— Dame ! fit Antoine avec un intraduisible mouv»» 
ment d'épaules, il faut bien rire. 
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-» Eh bien, goùte-moi ce vin*là, mon garçon! je te 
réponds que ce n'est pas lui qui te fera pleurer. 

Et, prenant un verre plein, Montbar fit signe au por- 
tillon de prendre Tautre verre. 

— C'est bien de Fhonneur pour moi... A votre santé 
et à celle de votre compagnie ! 

Cétait une locution familière au brave postillon, une 
espèce d'extension de politesse qui n'avait pas besoin 
d'être justifiée pour lui par une compagnie quelconque. 

— Ah ! oui, dit-il après avoir bu et en faisant clap- 
persa langue, en voilà du chenu, et moi qui l'ai avalé 
sans le goûter, conmie si c'était du petit bleu. 

— C'est un tort, Antoine. 

-7 Mais oui, que c'est un tort. 

— Bon ! fit Montbar en versant un second verre, 
heureusement qu'il peut se réparer. 

— Pas plus haut que le pouce, notre bourgeois, dit 
le facétieux postillon en tendant le verre et ayant soin 
que son pouce fût au niveau du bord. 

— Minute, fit Montbar au moment où Antoine allait 
porter le verre à sa bouche. 

— 11 était temps, dit le postillon ; il allait y passer, 
le malheureux ! Qu'y a-t-il? 

— Tu n'as pas voulu que je boive [à la santé de ta 
maîtresse; maris tu ne refuseras pas, je l'espère, de 
boire à la santé de la mienne. 

— Oh ! ça ne se refuse pas, surtout avec de pareil 
vin ; à la santé de votre maîtresse et de sa compagnie I 

Et le citoyen Antoine avala la rouge liqueur, en la 
dégustant cette fois. 

— Eh bien, fit Montbar, tu t'es encore trop pressé, 
mon ami. 

— Bah! fit le postillon. 

3. 
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««^ OiB... suppose que j*aie pfajsieani taâtemt» i da 
moment od ooiis ne nommons pas celte à la aanié de 
laqa^ nous buvons cosEomH Tenx<*ta «pie ce]a lui 
profite ? 

<«* Cast, jna fiiî» vrai ! 

— C'est triste, mais il laxH mxxnnHieer oda, mon 



^J^l recommei^oin I II ne s'agit pas, aTee un 
bmaBObcoame vous, de saal faire tes choses; on ac<»n- 
mm la faute, on la boira« 

St Antoine Usdàit sud Terre, que Monibsr rcBipUl 
jusqu'au hotd. 

— Maintenant, dit-il en jelaQl un ooup d'oiB sur la 
bouteille, et en s'assurant par ce coup d'oril qu'elle 
éêmi vide, il ne s'a^t plu» de nous ti^omper. Son nom t 

— A la belle JosépÛnel dit Moatbar. 
«-« A la beBe Joséphine I répéta Anterâe* 

Et il avala le bourgogne avec une aatisEMlten qtd 
semblait aller croissait, 

twê^ wpt^ ftYoûr bu et s'être essayé tes lèvres avec 
sa manche, au moment de refioser le verre sur la taUe 9 

«-» Bh! dit-il, un inslant, bourgeois. 

— - Bon ! fit Montbar, esH^e <9i'il y a eneme ^pMèfus 
dioieqoftne vapas? 

-^ le crois bien: nonsavws fait de lama^vaise b^ 
sogne, mais il est trop tard. 

««» Pourquoi oela ? 

««» L> bout^lle eut ndau 

'Mm GeUe-d, oui, mais pas celi^là* 

Et Montbar prit dans le coin de la dmxinide vm 
bouleiSe toute débouchée* 

— Ah ! ah ! fit Antoine, dont le visage s'édaira d'un 
radieux sourire 
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— Y a-t-il du remède ? dexoanda Mootbar, 
-^ n y en a, fit Antoinii. 

Et il tendit son verre. 

Montbar le remplit avec la mémd cojçficieoce qu'il y 
avait mise les trois premières fois. 

— Eh bien, fit le postillon mirant au jour le liquide 
rubis qui éiincelait dans son verre, je disais donc que 
nous avions bu à la santé de la belle Joséphine... 

— Oui, dit Montbar. 

— Mais, continua Antoine, il y a diablement de Jo- 
séphines en France. 

— C'est vrai ; combien crois-tu qa*îl y ea ait, An- 
toine? 

— ^^fion! fl yenabiencentBBiHe. 
— * Je t'accorde cela^ s^rès? 

— Eh bien sur ces cent miite, j'admiete qtf ii n'y ea 
a qu'uA dixiècœ (te héUm. 

-- C'est biWttcoup. 

— MettotiUB un vingtième. 
--SoiL 

— Cela fait cinq niittei, 

— Diable ! sais-tu que tu ea f(»t en aritiœéliqua? 
^-o Je suis IBJs de m^e ^'éod^ 

— Eh bien? 

— Eh bien, à laquelle de cea ciaq mille avooMious 
bat... ah! 

— Tu as, par ma foi, raison, Antoîne; îlbm ajouter 
l^Rom de faâime au nom de bapliteie ; à la belle Jo* 
fiéjpbine... 

— Attendez, le verre est entamé, il ne peut plus 
servir ; il laut, pour que la santé soit pâro&taUe, j» vi- 
der et le rapExplir. 

Antoine porta le verre à sa bouche 
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«— Le yoîlà vide, dit-il. 

— Et le voilè^rempli, fit Montbar en le mettant en 
contact avec la bouteille. 

— Aussi^ j'attends; à la belle Joséphine ?••• 

— A la belle Joséphine... Lollier! 
Et Montbar vida son verre. 

— Jamidieu! fit Antoine; mais, attendez donc, Jo- 
séphine Lollier, je connais cela. 

— Je ne dis pas non. 

— Joséphine Lollier, mais c'est la fille du maître de 
la poste aux chevaux de BellevlUe. 

— Justement. 

— Fichtre4 fit le postillon, vous n'êtes pas à plain- 
dre, notre bourgeois; un joli brin de fille! A la santé de 
la belle Joséphine Lollier ! 

Et il avala son cinquième verre de Bourgogne. 

— Eh bien, maintenant, demanda Montbar, com- 
prends-tu pourquoi je t'ai fait monter, mon garçon? 

— Non; mais je ne vous en veux pas tout de même. 

— (Test bien gentil de ta part. 

— Oh 1 moi, je suis bon diable. 

— Eh bien, je vais te le dire, pourquoi je t'ai fait 
monter. 

— Je suis tout oreilles. 

— Attends ! Je crois que tu entendras encore mieux 
si ton verre est plein que s'il est vide. 

— Es^-ce que vous avez été médecin des sourds, 
vous, par hasard ? demanda le postiUon en goguenar- 
dant. 

— Non ; mais j'ai beaucoup vécu avec les ivrognes, 
répondit Montbar en remplissant de nouveau le verre 
d'Antoine. 
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— On n'est pas ivrogne parce qu'on aime le vin, dit 
Antoine. 

— Je suis de ton avis, mon brave, répliqua Montbar; 
on n'est ivrogne que quand on ne sait pas le porter. 

— Bien dit! fit Antoine, qui paraissait porter le sien 
à merveille ; j'écoute. 

— Tu m'as dit que tu ne comprenais pas pourquoi 
je t'avais fait monter î 

— Je l'ai dit. 

— Cependant, tu dois bien te douter que j'avais un 
but? 

— Tout homme en a un, bon ou mauvais, à ce que 
prétend notre curé, dit sentencieusement Antoine. 

— Eh bien, le mien, mon ami, reprit Montbar, est de 
pénétrer la nuit, sans être reconnu, dans la cour de 
maître Nicolas-Denis Lollier, maître de poste à Belle- 
ville. 

— A Belleville, répéta Antoine, qui suivait les paroles 
de Montbar avec toute l'attention dont il était capable ; 
je comprends... Et vous voulez pénétrer, sans être re- 
connu, dans la cour de maître Nicolas-Denis Lollier, 
maître de poste à Belleville, pour voir à votre aise la 
belle Joséphine? Ah! mon gaillard! 

— Tu y es, mon cher Antoine; et j(' veux y pénétrer 
sans être reconnu, parce que le père Lollier a tout dé- 
couvert, et qu'il a défendu à sa fille de me recevoir. 

— Voyez-vous!... Et que puis-je à cela, moi ? 

— Tu as encore les idées obscures, Antoine ; bois ce 
verre de vin-là pour les éclaircir. 

— Vous avez raison, fit Antoine. * 
Et il avala son sixième verre de vin. 

— Ce que tu y peux, Antoine ? 
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— Oui, qp'est-ce que j'y peux? voilà ce que je de- 
mande. 

•^ Tu y peux tout, mon awi 
--Moi? 

— Toi, 

— Ah ! je serais curieux de savoir cela; édiakeiâ^es, 
éclaircissez. 

Et il tendit son verre. 

— Tu conduis, demain, la malle de QtaiwbéiY ? 

— Un peu ; à six heures. 

r— £h bien, supposons qu'Antoine soit un bon garçQB- 

— C'est tout supposé, il l'est. 

— Eh bien, voici ce que fait Antoine... 

— Voyons, que fait-il? 

— D'abord, il \iAe son verre. 

— Ce n'est pas difficile... c'est fait. 

— Puis il prend ces dix louis. 
Montbar aligna dix louis sur la table. 

— Ah ! ah ! fit Antoine, des jaunets, des vrais? Je 
croyais qu'ils avaient tous émigré, ces diables-là f 

— Tu vois qu'il en reste. 

— Et que faut-il qu'Antoine fasse pour qulb passent 
dans sa poche? 

— Il faut qu'Antoine me prête son plus bel habit de 
postillon. 

— A vous î 

— Et me donne sa place demam au soir. 

— Eh! oui, pour que vous voyiez la beBe Joséphine 
sans être reconnu. 

— Allons donc ! J'arrive à huit heures à BelleviXe, 
j'entre dans la cour, je dis que les dievaisx sont fa- 
tigués, je les fais reposer jusqu'à dix heiffes, et, de 
huit heures à dix..; 



— Ni vu ni ccmzui, je t'embrouUld le père U^ier. 
-^ Eh bien, ça y est-il, Aotoioe ? 

->^ Ça y est ! OQ est jeunevonesl du parti 4eft jeunes; 
QB e^ garçon, on est du parti des garço&s ; qwnd on 
sera vieux et papa, on sera du parti des papaa et des 
vieux, et on criera : t Vivent les ganachec I » 

^ Ainsi, mon brave Antoine, tu ma prêtes ta plus 
belle veste et ta plus belle cufetle? 

— J*ai justement une veste el une cukHte ^pie je n*ai 
pa^ eneore mis, 

— Tu me donnes ta place? 

— Avec plaisir. 

^ Et, mÂf j^ te ioom 4^'9borà ces mq louis 
d'arrhes. 

-^ Et le reste? 

-^ Demain^ en paasaat les bottes; sautemcal, ta 
auras une précaution... 

, — LaqueHe? 

-^ On parle bemoovsp de brigsfadisqiiî déYfiHseoties 
diligences; tu auras soin de mettre des fbnles h laseHe 
du porteur. 

— Pourquoi fcire? 

— Pour y fourra des pistolets. 

— Allons-donc ! n'alles»¥0iis pas leur ftire du mal 
à ces braves jeunes j^ens? 

— Comment ! tu appelles braves je«MS gens des vo- 
leurs quidévalisent îes cfiKgencesT 

— Boni on n'est pas ipi voleur parce qu'on vole 
rjurgent dufouv^TMOMnt. 

•^ Cest ton avis ? 

-^ Je erois bien, et «neore que c'est l'avis de bien 
d'autres. Je sa» bHo, quant à smû, que, si fêtais juge, 
je ne les condasa&erais pas. 
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— Tu boirais peut-être à leur santé? 

— Ah! tout de même, ma foi, si le vin était bon. 

— Je t'en défie, dit Montbar en versant dans le verre 
d'Antoine tout ce qui restait dans la seconde bouteille. 

— Vous savez le proverbe? dit le postillon. 

— Lequel ? 

— n ne faut pas défier un fou de faire sa folie. A la 
santé des compagnons de Jéhu 

— Ainsi soit-il! dit Montbar. 

— Et les cinq louis ? fit Antoine en reposant le verre 
sur la table. 

— Les voilà. 

— Merci ; vous aurez des fontes à votre selle; mais, 
croyez-moi, ne mettez pas de pistolets dedans ou, si 
vous mettez des pistolets dedans, faites comme le père 
Jérôme, le conducteur de Genève, ne mettez pas de 
balles dans vos pistolets. 

Et, sur cette recommandation philanthropique, le 
postillon prit congé de Montbar et descendit l'escalier 
en chantant d'une voix avinée : 

Le matin, je me prends, je me lève; 
Bans le bois, je m'en suis allé ; 
J'y trouvai ma bergère qui rêve : 
Doucement je la réveillai. 

Je lui dis : « Aimable bergère. 
Un berger vous ferait-il peur? 
— Un berger I à moi, pourquoi faire T 
Taisez-Tous, monsieur le trompeur. » 

Montbar suivit consciencieusement le chanteur jus- 
qu'à la fin du second couplet ; mais, quelque intérêt 
qu'il prit à la romance de maître Antoine, la voix de 
celui-ci s'étant perdue dans l'éloignement, il fut obligé 
de faire son deuil du reste de la chanson* 
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XLII 

La malle de Ghambéry 

Le lendemain, à cinq heures de l'après-midi, Antoine, 
pour ne point être en retard sans doute, harnachait, 
dans la cour de Thôtel de la poste, les trois chevaux 
qui devaient enlever la malle. 

Un instant après, la malle entrait au grand galop dans 
la cour de l'hôtel et venait se ranger sous les feiiétres 
de la chambre qui avait tant paru préoccuper Antoine, 
c'est-à-dire à trois pas de la dernière marche de l'es- 
calier de service. 

Si l'on eût pu faire, sans y avoir un intérêt positif, 
attention à un si petit détail, on eût remarqué que le 
rideau de la fenêtre s'écartait d'une façon presque im- 
prudente pour permettre è la personne qui habitait la 
chambre de voir qui descendait de la maUe-poste. 

Il en descendit trois hommes qui, avec la hâte de 
voyageurs affamés, se dirigèrent vers les fenêtresardem- 
ment éclairées de la salle commune. 

A peine étaient-ils entrés, que l'on vit par l'escalier 
de service descendre un élégant postillon non chaussé 
encore de ses grosses bottes, mais simplement de fins 
escarpins par-dessus lesquels il comptait les passer. 

Le postillon élégant passa les grosses bottes d'An- 
toine, lui glissa cinq louis dans la main, puis se tourna 
pour que celui-ci lui jetât sur les épaules sa houppelande, 
que la rigueur de la saison rendait à peu près néces- 
saire. 
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Cette toilette achevée, Antoine rentra lestement 
dans récurie, où il se dissimula dans le coin le plus 
obscur. 

Quant à celui auquel il venait de céder sa place, ras- 
suré sans doute par la hauteur du col de la houppelande, 
qui lui cachait la moitié du visage, il alla droitauxtrois 
chevaux harnachés d'avance par Antoine, glissa une 
paire de pistolets à deux coups dans les arçons, et, pro- 
fitant de ris(d6ment où était la malle-poste par le dé-p 
tellement de» dievanx et l'éloignement du postiBon de 
Toumus, il planta, à Taided'un poinçon aigu qui pouvait 
à la rigueur ^ireair un poignard, ses quatre pitons dans 
le bois de la malle-poste, c*est-à-dire à chac(ue portière, 
est leB deux ai^esen regard dans le bo!s de la caisse. 

Aptes quoi, il se mit à atteler les chevaux avec une 
promptitude et une adresse qui indiquaient un homme 
Caimâiarisé depuis son enfance avec touft les détails de 
Part poussé si Imt de nos jours par cette honorable 
«iasse de la sodélé que nous appelons les gentilshommes 
riders. 

Cela fait, fil attendît, cabnant ses dievaux inspalsents 
à l*aidte de la parole et du fouet, savamment combinés, 
«u employés chacun à son tour. 

On connaît la rapidité avec laquelle s'exécutaient les 
repas des malheureux condamnés au régime de la malle- 
posle; la demi-heure n'était donc pas écoulée, qu'on 
«fttendît la voix du conducteur qui mait: 
, — Allons, dtoyens voyageurs, en voiture. 

Montbar se tint près de la portière, et, malgré leur 
déguisement, reconnut parfaitement Roland et le chef 
de brigade du 7* diasseurs, qui montèrent et prirent 
place dans l'intériem* sans faire attention au pos^ 
tillon. 
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CebjMî refenna sur eux la portière, pa^sa le cadenas 
dàm les deux pitoas et donna un tom* de def. 

Puis, contournant la malle, il fit semblant de laisser 
tomber son fouet devant l'autre portière, passa, en a& 
baissant, le second cadenas d«ns les deux autres pitons, 
lui donna un tour de def m se relevant, et, sûr que 
les deux officiers étsieat bi^ verrouilla, il eo&wf cba 
«on cheval en gourmandtnt le conducteur» qui lui lais- 
sait faire sa besogne. 

Ea eSet, le voyageur du coupé était déjà à sa place, 
quç le conduct^^ débattait encore un reste de compte 
avec rhôte. 

— Est-ce pour ce soir, pour cette nuit» ou pour de^ 
main matin, père François? cria le faux postillon en 
imitant de son mieux la voix du vrai* 

— Cest bon, c'est bon, on y va, répondit le con- 
ducteur. 

Puis, regardant autour de lui: 
* — Tiens! où sont donc les voyageurs? demanda-t-îl. 

— Nous voilà, dirent à la fois les deux officiers, dans 
ïintérieur de la malle, et Tagent du coupé. • 

— Laportière estbienfermée ? insista lepère François. 

— Oh! je vous en réponds, fit Montbar. 

-^ En ce cas, en route, mauvaise troupe! cria le con- 
ducteur tout en gravissant le marchepied, e» prenant 
place près de soa voyageur et &à tirant la portière 
après lui. 

Le postillon ne se le fit pas redire; il enleva em cbe- 
toux en enfonçant ses éperons dans le veakie du porteur 
et en cinglant aux deux autres un vigo^feux coup de 
feuet. 

La malle-po^ partit au galop. 

Montbar conduisait coopoie s'il n'^ fait qve cela 
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toute sa vie; il traversa la ville en faisant danser lea 
vitres et trembler les maisons; jamais véritable pos- 
tillon n'avait fait claquer son fouet d'une si savante 
manière. 

A la sortie de Mâcon, il vit un petit groupe de cava- 
liers: c'étaient les douze chasseurs qui devaient suivre 
la malle sans avoir l'air de l'escorter. 

Le chef de brigade passa la tête par la portière et 
fit signe au maréchal des logis qui les commandait. 

Montbar ne parut rien remarquer; mais, au bout de 
cinq cents pas, tout en exécutant une symphonie avec 
son fouet, il retourna la tète et vit que l'escorte s'était 
mise en marche. 

— Attendez, mes petits enfants, dit Montbar, je vais 
vous en faire voir du pays! 

Et il redoubla de coups d'éperons et de coups de fouet. 

Les chevaux semblaient avoir des ailes, la malle vo^ 
lait sur le pavé, on eût dit le char du tonnerre qui 
passait. 

Le conducteur s*inquiéta. 

— Eh! maître Antoine, cria- 1- il, estKîe que nous 
serions ivre par hasard? 

— Ivre? ah bien oui ! répondit Montbar, j'ai dîné avec 
une salade de betteraves. 

— Mais, morbleu! s'il va de ce train-là, cria Roland 
en passant à son tour la tète par la portière, l'escorte 
ne pourra nous suivre. 

— Tu entends ce qu'on te dit! cria le conducteur. 

— Non, répondit Montbar, je n'entends pas. 

— Eh bien, on te fait observer que, si tu vas de ce 
train-là, l'escorte ne pourra pas suivre. 

— n y a donc une escorte ? demanda Montbar. 
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— Eh oui! puisque nous avons de l'argent du gou* 
vernement. 

— C'est autre chose» alors; il fallait donc dire cela 
tout de suite. 

- Mais, au lieu de ralentir sa course, la malle continua 
d'aller le même train, et, s'il se fit un changement, ce 
fut qu'elle gagna encore en vélocité. 

— Tu sais que, s'il nous arrive un accident, dit le 
conducteur, je te casse la tête d'un coup de pistolet. 

— Allons donc! fit Montbar, on les connatt vos. pis- 
tolets, il n'y a pas de balles dedans. 

— C'est possible, mais il y en a dans les miens! cria 
l'agent de police. 

^ — C'est ce qu'on verra dans l'occasion, répondit 
Montbar. 

Et il continua sa route sans plus s'inquiéter des ob* 
servations. 

On traversa, avec la vitesse de l'éclair, le village de 
Varennes, celui de la Crèche et la petite ville de la 
Chapelle-de-Guinchay. 

Il restait un quart de lieue, à peine, pour arriver à 
la Maison-Blanche. 

Les chevaux ruisselaient et hennissaient de rage en 
jetant l'écume par la bouche. 

Montbar jeta les yeux derrière lui; à plus de mille 
pas de la malle- poste, les étincelles jaillissaient sous 
les pieds des chevaux de l'escorte. 

Devant luî était la déclivité de la montagne. 

D s'élança sur la pente, mais tout en rassemblantses 
rênes de manière à se rendre maître des chevaux 
quand il voudrait. 

Le conducteur avait cessé de crier, car il reconnais* 
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sait qu'A était conduit par une main habile et vigou- 
reuse à la fois. 

Seulement, de temps en temps, le chef de brigade 
regardait par la portière pour voir à quelle distance 
étcdent ses hommes. 

A la moitié de la pente, Montbar était maître de ses 
chevaux, sans avoir eu un setd moment F air de ralen- 
tir leur course. 

Il se mit alors à entonner à pleine voix le Iléi)eil Si 
pmpie: c'était la chanson des royalistes, comme la 
Marseillaise était le diant des jacobins. 

— Que fait donc ce drôle-îk? cria Roland en passant 
là tête par la portière; dites-lui donc qu*il se taise, 
conducteur, ou je lui envoie tme balle dans les reins. 

Peut-être le conducteur allait-il répéter au postillon 
la menace de Rolaid, mais il lui sendUla voir une ligne 
noire qui barrait la route. 

En même temps, une voix toraiafite cria: * 

— Hdte-là, conducteur! 

— Postillon, passez-moi sur le ventre de ces bandit^ 
El! cria Fagen* de police, 

— Bon! comme vous y allez, vous! ditMontibar. 
Est-ce qtre Ton passe comme cela sur le ventre des 
amis?... Hoooh! 

La malle-poste s'arrêta comme par enchantement. 

— En avant! en avant! cri-^ent à la fois Roland et 
le chef de brigade, comprenant que l'escorte était trop 
loin pour les soutenir. 

— Ah! brigand de postillon! cria l'agent de police 
en sautant en bas du coupé et en dirigeant xm pistolet 
sur Montbar, tu vas payer pour tous. 

Mds il n'avait pas achevé, que Montbar, le prévenant^ 
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faisait feu et que l'agent roulait, mortellement blessé, 
sous les roues de la malle. 

Son doigt cris^ par ragcnâe appuya sur la g&chette, 
le cotq) partit, mais au hasard, sans que la balle attd- 
ffài personne. ' 

— Conducteur, criaient les deux officiers, de par 
tous les tonnerres du del, ouvrez doncl 

-^ Messieiss, dit Morgan s' avançant, nous n'en vou- 
lais point à vos perscmnes, mais seulement à l'argent 
dugouvemement^ Abisi donc, conducteur, les cinquante 
miUe livres, et vivement! 

Deux coups de felu partis de l'intérieur furent la ré- 
ponse des deux officiers, qui, après avoir vainemmt 
ébranlé les portières, essaytàeot vsônement encore de 
sortir par l'ouverture des vitres. 

Sans doute, un des coups de feuporta, car on entendit 
tm cri de rage cm mèÊoe temps cpi'un édair illuminait 
la route* 

Leebefdel»nlgade poussa un souq^ ettoniba sur Ro<^ 
land. 11 venait d'être tué raide. 

Roland fit feu de son second pistolet, mais personne 
ne lui riposta. 

Ses deux pistolets étaient déchargés; enfermé qu'il 
était, il ne pouvait se servir de son sabre et hurlait de 
colère. 

Pendant ce temps, on forçait le conducteur, le pis- 
tolet sur la gorge, de- donner l'argent; deux hommes 
prirent les sacs qui contenaient les cinquante mille francs 
et en chargèrent le cheval de Montbar, que son palefre- 
nier lui amenait tout sellé et bridé connue à un rendez- 
vous de chasse. 

MoBtbar sMtait débarrassé de ses grosses bottes, el 
«Luta en sdle arec ses escarpins* 



I 
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— Bien des choses au premier consul, monsieur de 
Montrevel! cria Morgan. 

Puis, se tournant vers ses compagnons : 

— Au large, enfants, et par la route que chacun 
voudra. Vous connaissez le rendez- vous; à demain au 
£oir. 

— Oui, oui, répondirent dix ou douze voix. 

Et toute la bande s'éparpilla comme une volée d'oi- 
seaux, disparaissant dans la vallée sous l'ombre des 
arbres qui côtoyaient la rivière et enveloppaient la 
Maison-Blanche. 

En ce moment, on entendit le galop des chevaux, et 
l'escorte, attirée par les coups de feu, apparut au som- 
met de la montée, qu'elle descendit comme une ava« 
lanche. 

Mais elle arriva trop tard : elle ne trouva plus que le 
conducteur assis sur le bord du fossé, les deux cadavres 
de l'agent de police et du chef de brigade, et Roland, 
prisonnier et rugissant comme un lion qui mord les 
barreaux de sa cage. 



^t- 



XLIII 



La réponse de lord GraiiTille 



Pendant que les événements que nous venons de ra- 
conter s'accomplissaient et occupaient les esprits et 
les gazettes de la province, d'autres événements, bien 
autrement graves, $e préparaient à Paris, qui allaient 
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occuper les esprits et les gazettes du monde tout entier. 

Lord Tanlay était revenu avec la réponse de son onde 
lord Grenville. 

Cette réponse consistait en une lettre adressée h 
M. de Talleyrand, et dans une notte écrite pour le pre- 
mier consul. 

La lettre était conçue en ces termes: 



« Do'wning-street, le 14 février ISOOi» 



€ Honàeur, 



B Tai reçu et mis sous les yeux du roi la lettre que 
vous m'avez transmise par Tintermédiaire de mon ne- 
veu lord Tanlay. Sa Majesté, ne voyant aucune raison 
de se départir des formes qui ont été longtemps établies 
en Europe pour traiter d'affaires avec les États étran- 
gers, m'a ordonné de vous faire passer en son nom 
b réponse officielle que je vous envoie ci-incluse. 

» J'ai rhonneur d'être avec une haute considération, 
monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

» GRENVnXE. » 

La réponse était sèche, la note précise. 

De plus, une lettre avait été écrite autographe parle 
premier consul au roi Georges, et le roi Georges, ne 
$e départant point des formes établies en Europe pour 
traiter avec ^lesÉtats étrangers, répondait par une simple 
note de l'écriture du premier secrétaire venu. 

n est vrai que la note était signée Grenville. 

Ce n'était qu'ime longue récrimination contre la 
France, contre l'esprit de désordre qui l'agitait, contre 

lU. 4 
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lôs craintee que cet esprit de désordre inspirait à toM 
PËurope, et sur la nécessité imposée, par le sotfi de 
leur propre conservation, à tous les souverains régnâfftiê 
de la réprimer. En somme, c'était la continu^^ioii de 
la guerre. 

A la lecture d'un pareil factum les yeux de Bonaparte 
brillèrent de (XUlte Samme qui précéilâdt dtmz M les 
grandes décisions, comme Tédair précède la foudre. 

— Ainsi, monsieur, dit-il en se retournant vers lord 
Tanlay, voilà tout ce que vous avez pu obtenir? 

— Oui, citoyen premier consul. 

— Vous n'avez donc point répété verbalement à 
votre oBde tout ce que je vous avais chargé de hit dire? 

— Je n*en ai point oublié \uie syllabe. 

-^ Vous ne kû avez donc pas dit que vovs babitîee 
la France depuis deux ou trois ans, que vous l'aviez 
vue, que vousi'aviez étudiée, qu'elle était forte, pai»- 
saote, heureuse, désireuse de la paix, naais prépaie 
à la guerre?. 

-«- Je lui ai dit tout cela. 

— Vous n'avez donc pas ajouté que c'est iHie gueise 
insensée que nous font les Anglais; que cet esprit de 
désordre dont ils parlent, et qui n'est à tout prendre, 
que les écarts de la liberté trop longtemps comprimée, 
il fallait l'enfermer dans la France même par une paix 
ttnîTersefle; que cette paix était le seul cordon sanitaire 
qui pftt l'empêcher de franchir nos frontières; qu'en 
aDumaat en France ïe volcan de la guerre, /a France, 
Oûittme une lave, va se répandre sur l'étranger?... L'Ita- 
lie est délivrée, dit le roi d'Angleterre ; mais délivrée 
de qui? Dé ses libérateurs! LltaHe est délivrée', mais 
pourquoi? Parce que je conquérais rÉgypte, du Delta à 
la troisième cataracte; l'Italie est délivrée» *ytce que 



je n'étais pas ea Italie... Mais me voilà; dami un mm^ 
je puis y être, en Italie, el, p(WQr la necoiiic[aérir des 
ïipes^ TAdriatique, cpe me faut^il? Uae baitailla. Que 
eroyez-Tous que fasae Masséoa en d^ada^l Gène» ? 
B m'attend... Ab! lefisouverainsderEiiiiropeoat besoin 
éà la guerre pour assurer leur couronue ! A h^B, wir 
lord, c'est moi qui vous le . dis, je secouerai si Um 
l'Europe, que la couronne leur en tremblera au front. 
Ils ont besoin de la guerre? Attendez... Bourrienne! 
Bouffrieime! 

La porte de communication du cabinet au pr^aàar 
consul avec le cabinet du premier secrétaire s'ouvrit 
{fféeipitamment, et Bourrienne parut, le visage aussi 
efifaré que s'il eût cru que Bonaparte appelait au secouvs. 

Il vit celui-ci fort animé, froissaBt la note <fipl^»a-> 
tique d'une main et firaïqxuit de rau(re sur le biHeau, 
et loni Tanlay calme, debout et muet ktnm pasdiehii. 

Il comprit tout de suite que c'était la r^MNiiie d# FAn- 
f^terre qui irritait le premier consul. 

— Vous m'avez appelé, génér^d, dlt^il. 

— Oiâ, fit le premier ccMisui; mettes^f^m là et 
écrivez. 

Et, d'une voix brève et saccadée, sans eherciier les 
mais, mais, au contraire, cc»»me si les mots se pres- 
saient aux portes de son esprit, il dicta la proclanu^on 
fluivante: 



< SoldâtsI 

% En promettant la paix a» peuple frwiçais, }'« été 
votre orga "»e; je cormais votre videur. 

» Vous êtes les mêmes hommes qui conquiroit le 
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Rhin, la Hollande, l'Italie, et qui donnèrent la paix sous 
les murs de Vienne étonnée. 

» Soldats! ce ne sont plus vos frontières qu'il faut 
défendre, ce sont les États ennenris qu'il faut envahir. 

» Soldats! lorsqu'il en sera temps, je serai au milieu 
de vous, et l'Europe étonnée se souviendra que vous 
êtes de la race des braves ! » . 



Bourrienne leva la tète, attendant, après ces derniers 
mots écrits. 

— Eh bien, c'est tout, dit Bonaparte. 

— Ajouterai-je les mots sacramentels: c Vive la Ré- 
publique? » 

— Pourquoi demandez-vous cela? 

— C'est que nous n'avons pas fait de proclamation 
depuis quatre mois, et que quelque chose pourrait être 
changé aux formules ordinaires. 

— La proclamation est bien telle qu'elle est, dit Bo- 
naparte; n'y ajoutez rien. 

Et, prenant une plume, il écrasa plutôt qu'il n'écrivit 
sa signature au bas de la proclamation. 
Puis, la rendant à Bourrienne: 

— Que cela paraisse demain dans le Moniteur ^ dit-il* 
Bourrienne sortit, emportant la proclamation. 
Bonaparte, resté avec lord Tanlay, se promena un 

instant en long et en large, comme s'il eût oublié sa 
présence; mais, tout à coup, s'arrêtant devant lui: 

— Milord, dit-il, croyez-vous avoir obtenu de votre 
oncle tout ce qu'un autre à votre place eût ou obtenir? 

— Davantage, citoyen premier consul. 

— Davantage! davantage 1... qu'avez-vous donc ob- 
tenu? 
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— Je crois que le citoyen premier consul n*a pas lu 
la note royale avec toute l'attention qu'elle mérite. 

— Bon! fit Bonaparte, je la sais par cœur. 

— Alors le citoyen premier consul n'a pas pesé l'es- 
prit de certain paragraphe, n'en a pas pesé les mots. 

— Vous croyez! 

— J'en suis sûr... et, si le citoyen premier consul 
me permettait de lui lire le paragraphe auquel je fais 
allusion... 

Bonaparte desserra la main dans laquelle était la note 
froissée, la déplia et la remit à lord Tanlay, en lui disant : 

— Lisez. 

Sir John jeta les yeux sur la note, qui lui paraissait 
familière, s'arrêta au dixième paragraphe et lut : 

— c Le meilleur et le plus sûr gage de la réalitéde 
la paix, ainsi que de sa durée, serait la restauration de 
cette lignée de princes qui, pendant tant de siècles, ont 
conservé à la nation française la prospérité au dedans, 
la considération et le respect au dehors. Un tel événe- 
ment aurait écarté, et dans tous les temps écartera les 
obstacles qui se trouvent sur la voie des négociations 
et de la paix; il confirmerait à la France la jouissance 
tranquille de son ancien territoire, et procurerait à tou- 
tes les autres nations de r£!urope,par la tranquillité et 
la paix, cette sécurité qu'elles sont obligées maintenant 
de chercher par d'autres moyens. » 

— Eh bien, fit Bonaparte impatient, j'avais très^bien 
lu, et parfaitement compris. Soyez Monk, ayez tra- 
vaillé pour un autre, et l'on vous pardonnera vos vic- 
toires, votre renommée, votre génie; abaissez-vous, 
et l'on vous permettra de rester grand ! 

— Citoyen premier consul, dit lord Tanlay , personne 

ne sait mieux que moi la différence qu'il y a de vous à 

4. 



^ 
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Moak» et conbiea vous le dépasses ea géaie ^ en re- 
nomioée. 

— Alors, que coe lâse^yeus dooel 

«»« Je ne voc» Us ce paragraphe, répliqua ak idfin, 
igfa pour vous prior de doaMr àcdliii quisût sa véiv 
table valeur. 

^^ VoyoQSceluî ipâ siuit^dU BoQ^qpduta adrec une kn- 
ftatienee cwtaauew 

Sir John continua: 

-^ « Ifois.» quelque âésÂfaUa que ptoaseèiie m pa- 
reil événement; pour la Fr«ioe et pour k at^onde^ ce 
n'est point à ce mode exclusivement qoa Sa Mar- 
i^ Umite la pouibililé d'uiM paciiaatîoa solide et 
sûre... » 

Su Jobn appuya sur cea «iemiars sméi 

-*- Âtil abi fit Bpoapafle, 

Et il se rapprocha vmmeKl de air Jek». 

VAo^s continua ; 

^^ < Sa Majesté n'a pas la prélemicm de praserire k 
la France quelle sera la fera» de soa gouremeaMAt 
lu dans quelles maina aéra plaeée l'autorité néeeiaaîfe 
pour conduire les affairas d'une grawie et puiasante na- 

•^ Relisez, mooaîeiir» dîl vivement Bonaparte. 
•*-" Relisez vousHinéiae^ répoudit-sir John. 

Et il lui tendit la notft. 

Bonaparte relut 

•^ C'est vous» monaieur, diUl, qw avea fût ajouter 
ceparagrai^? 

-- J'ai du moins insisté pour qa*il fèt mis. 
* Bonaparte réfléchit. 

-<- Vous avez raison, dit^il, il y a un grand pas de 
fiiit; le retour des Bourbons n'est plus une condition 



$m quà non. ^e suis accepté iK^ik^smilem^eft cm»m 
puissance militaire, mais aussi coimue pouvoir poli? 
tique. 
Pxds^ tendant la main h sjr Joha: 

— Ayez-vous quelque chose à me deaiander, ibob« 

— La seule chose que j'ambitioime rem a été de- 
mandée par mon ami Roland. 

' — Et je lui ai déjà répondu, monrieur, qtte Je vous 
verrais avec plaisir devenir Tépoux de «a sœttr... Si 
f étais ]^ ri^, ou si vous Tétiea mois», je vous of- 
frirais de la doter... 

Sir John fit un mouvement. 

•»" Ifaw je sais que votre fortune peut sutDre \ deux, 
el Biéi»e, ajouta Bonaparte en souriant, peut suffire à 
davantage. Je tous laisse donc la joie de donner non-* 
seulement le bonheur mais encore la richesse à la 
femme que vous aimez. 

-.- Puis, appelant : 

— Bourriennel 
Bourrienne parut, 

— C'est parti, général, dit-ik 

-^ Bien, fit le premier consul; maia c^ ïk'<M |W pftur 
cela que je vous appelle. 

— J'attends vos ordres, 

— A quelque heure du jour ou de la nuit qqiç ae pré- 
sente lord Taulay, je serai heureux de le reoevoifi ^de 
^e recevoir sans qull attende; vous entendez» ammi 
cher Bourrienne? Vous entendez, nâlard! 

Lord Tanlay s'inclina en signe de remerciaient. 

— Et maintenant, dit Bonaparte, je .présunoi^ ^pie 
vous êtes pressé de partir pour le château des Noires- 
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Fontaines ; je ne vous retiens pas, je n'y mets qu'une 
condition. 

— Laquelle, général? 

— C'est que, si j'ai besoin de vous pour une nou- 
velle ambassade... 

—Ce n'est point une condition, citoyen premier con- 
sul, c'est une faveur. 
Lord Tanlay s'inclina et sortit. 
Bourrienne s'apprêtait à le suivre. 
Mais Bonaparte rappelant son secrétaire : 

— Avon&-nous une voiture attelée? demanda-t-il. 
Bourrienne regarda dans la cour. 

— Oui, général. 

— Eh bien, apprêtez-vous; nous sortons ensemble. 

— Je suis prêt, général; je n'ai que mon chapeau 
et ma redingote à prendre, et ils sont dans mon ca- 
binet. 

— Alors, partons, dit Bonaparte 

Et lui-même prit son chapeau et son par-dessus, et, 
marchant le premier, descendit par le petit escalier, et 
fit signe à la voiture d'approcher. 

Quelque hâte que Bourrienne eût mise à le suivre, il 
n'arriva que derrière lui. 

Le laquais ouvrit la portière ; Bonaparte sauta dans 
la voiture. 

— Où allonsr-nous, général? dit Bourrienne. 

— Aux Tuileries, répondit Bonaparte. 

Bourrienne, tout étonné, répéta l'ordre, et se re- 
tourna vers le premier consul comme pour lui en de- 
mander l'explication; mais celui-ci paraissait plongé 
dans des réflexions, dont le secrétaire, qui à cette épo- 
que était encore l'ami, ne jugea pas à propos de le 
tirer. 
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La voilure partit au galop des chevaux, — c'était 
toujours ainsi que marchait Bonaparte, — et se dirigea 
vers les Tuileries. 

Les Tuileries, habitées par Louis XVI après les jour- 
nées des 5 et 6 octobre, occupées successivement par 
la Convention et le conseil des Cinq-Cents, étaient vides 
et dévastées depuis le 18 brumaire. 

Depuis le 18 brumaire, Bonaparte avait plus d'une 
fois jeté les yeux sur cet ancien palais de la royauté, 
mais il était important de ne pas laisser soupçonner 
qu'un roi futur pût habiter le palais des rois abolis. • 

Bonaparte avait rapporté d'Italie un magnifique buste 
de Junius Brutus; il n'avait point sa place au Luxem- 
bourg, et, vers la fin de novembre le premier consul 
avait fait venir le républicain David et l'avait chargé 
de placer ce buste dans la galerie des Tuileries. 

Comment croire que David, l'ami de Marat, prépa- 
rait la demeure d'un empereur futur en plaçant dans la 
galerie des Tuileries le buste du meurtrier de César? 

Aussi personne non-seulement ne l'avait cru, mais 
même ne s'en était douté. 

En allant voir si le buste faisait bien dans la galerie, 
Bonaparte s'aperçut des dévastations commises dans le 
palais de Catherine de Médicis ; les Tuileries n'étaient 
plus la demeure des rois, c'est vrai, mais elles étaient 
un palais national, et la nation ne pouvait laisser un de 
ses palais dans le délabrement. 

Bonaparte fit venir le citoyen Lecomte, architecte 
du palais, et lui ordonna de nettoyer les Tuileries. 

Le mot pouvait se prendre à la fois dans son accep- 
tion physique et dans son acception morale. 

to devis fut demandé à l'architecte pour savoir ce 
que coûterait le nettoy(iye. 



Le devis moutait à cinq cent mille francft. 

Bonaparte deooMida si, moyeofihant ce nettoyage, les 
Tuileries pouvaient devenir le palaiê du gtmveme^ 
mmu. 

L'architecte répondit que cette somme suffirait, non- 
fltulement pour les remettre dai» leur ancifia état» mais 
encore pour les rendre hahitahles. 

Celait tout ce que voulait Bonaparte, un palais ba- 
Utabie. Avait*il besoin, lui, républicain, du luxe de la 
loyauté?... Pour le patads du gwvemementp il fallait 
des ornements ^aves el sévères» des marbres* des 
(rtatoes; seulement» quelles seraient ces statufss? Ce- 
tÊk au premier consid de les désigner. 

Bonaparte les choisit dans trois grands siècbs et daos 
trois grandes nattons : chez les Grecs, dtesules Rcnaams, 
chez nou» et chez nos rivaux. 
* Cbez les Grecs, il choisit Alexandre et DéoMOfitiièBes, 
te génie des conquêtes et le génie de râoqueoca.' 

Cbez les Romains, il choisit ScipK>n, Cipéron» Caton, 
Brutus et César, plaçant la grande victifloe près du 
meurtrier, presque aussi grand qu*eUe. 

Dans le monde moderne, il choisit Gustave^Addphe, 
Tur^me, le grand Condé, Duguay-Trouin, Mariboroûg^, 
ie prince Eugène et le maréchal de Saxe; enfin» le 
grand Frédéric et Washington, c'est-ÀHcUre la fausse 
philosophie sur le tr6ne et la vraie sagesse fcuodant un 
État libre. 

Puis il ajouta à ces illustrations guerrières. Dam- 
pierre, Dugommier et Joi^rt» pour prouver <^, de 
même que le souvenir d'un Bourbon ne Tefifray^^t pas 
dans la personne du grand Condé, il n'était point en- 
vieux de la gloire de trois frères d'armes victimes d'une 
cause qui d'ailleurs n'était déjà plus la sienne. 
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Les choses en étaient là à Tépoque où nous sommes 
arrivés, c'est-à-dire à la fin de février 18^0 ; les Tuile- 
ries étaient nettoyées, les bustes étaient sur leurs 
socles, les ists^ms sur leurs piédestaux ; on n'attendait 
(p*une occasion fevoraUe. 

Cette occasion était arrivée : on venait de recevoir 
la nouvelle de la ttort de Washington. 

Le fondateur de la liberté des États-Unis avaitt cessé 
de vivï^ te 14 décembre 1799. 

C'était ce à quoi songeait Bonaparte, lorsque Bîoar*» 
rienne avait reconnu à sa physionomie qu'à fallait le 
laisser tout entier au!ii: réflexions qui rabs(»f)aient. 

La voiture s'arrêta devant les Tuileries; Bonapatte 
en sortit avec la même vivacité qu'il y était entré, 
monta rapidement les escaliers, parcourut les apparte* 
ments, examina plus particu&èremei^ ceux qu'avaient 
haMtés Louis XVI et Marie-Antoinette. 

Puis, s'arrètaht au cabinet de Louis XVI : 

— Kous logerons ici, Bourrienne, di**il tout à coup 
comme irï cehi^ avait pu le suivre dans le labyrintite 
où il s'égarait avec ce fil d'Ariane qu'on appelle la pen- 
sée ; otd, nous logerons ici ; le troisième consul logera 
au pavillon de Flore; Cambacérès restera à la Oiancel* 
lerie. 

— Cela fait, dit Bourrienne, que, le jour v^u, vous 
n'en aurez qu'un à renvoyer. 

Bonaparte prit Bourrienne par l'oreille. 

— Allons, di^-ll, pas mal ! 

— Et quand emménageon&-nous, général ? dema»te 
Bourrienne. 

— Oh ! pas demain encore ; car il nous faut au 
moins huit jours pottr préparer les Parisiens à me voir 
quitter le Luxembourg et venir aux Tuileries, 
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— Huit jours, fit Bourrienne ; on peut attendre. 

— Surtout en s'y prenant tout de suite. Allons, Bour- 
rienne, au Luxembourg. 

Et, avec la rapidité qui présidait à tous «es mouve* 
ments, quand il s'agissait d'intérêts graves, il repassa 
par la file d'appartements qu'il avait déjà visités, des- 
cendit l'escalier et sauta dans la voiture en criant : 

— Au Luxembourg ! 

•— Eh bien, eh bien, dit Bourrienne encore sous le 
vestibule, vous ne m'attendez pas, général ? 

— Traînard ! fit Bonaparte. 

Et la voiture partit conmie elle était venue, c*est-à- 
dire au galop. 

En rentrant dans son cabinet, Bonaparte trouva le 
ministre de la police qui l'attendait. 

— Bon! dit-il, qu'y a-t-il donc, citoyen Fouchét 
vous avez le visage tout bouleversé ! M'aurait-on assas- 
siné par hasard ? 

— Citoyen premier consul, dit le ministre, vous avez 
paru attacher une grande importance à la destruction 
des bandes qui s'intitulent les compagnies de Jéhu. 

— Oui, puisque j'ai envoya Roland lui-même à leur 
poursuite. A-t-on de leurs nouvelles? 

— On en a. 
—•Par qui? 

— Par leur chef lui-même. 

— Comment, par leur chef? 

— Il a eu l'audace de me rendre compte de sa der- 
nière expédition. 

— Contre qui? 

*- Contre les cinquante mille francs que vcm avez 
envoyés aux pères du Saint-Bernard, 

— Et que sont-Us devenus ? 
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•^ Les cinqnante mille francs? 

— Oui. 

— Us sont entre les mains des bandits, et leur chef 
m'annonce qu'ils seront bientôt entre celles de Ga- 
doudal. 

— Alors, Roland est tuét 
^-Non. 

— Comment, nonî 

— Mon agent est tué, le chef de brigade Saint- 
Maurice est tué; mais votre aide de camp est sain et 
sauf. 

— Alors, il se pendra, dit Bonaparte. 

— Pourquoi faire ? la corde casserait; vous connais- 
sez son bonheur. 

— Ou son malheur, oui... Où est ce rapport? 

— Vous voulez dire cette lettre ? 

— Cette lettre, ce rapport, la chose, enfin, quelle 
qu'elle soit, qui vous donne les nouvelles que vous 
m'apportez. 

Le ministre de la police présenta au premier consul 
un petit papier plié élégamment dans une enveloppe 
parfumée. 

— Qu'est cela? 

— La chose que vous demandez. 

Bonaparte lut: « Au citoyen Fouché, ministre de la 
police, en son hôtel, à Paris. » 
Il ouvrit la lettre; elle contenait ce qui suit : 

c Citoyen ministre, j'ai l'honneur de vous annoncer 

que les cinquante mille francs destinés aux pères du 

Saint-Bernard sont passés entre nos mains pendant la 

soirée du 25 février 1800 (vieux style), et que, d'ici 

au n 
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à huit jours, ils seront ^i^ti^ c§])^9 4u citqyçQ Gddoudal. 

> La chose s* est opérée à merveille, sauf la mort de 
votre 4ge|it ^ C^U^ 4» ^hdl i^ lmg9iifi SaiotrMaunee ; 
qu^t ^ )tf. Rolapf} Qe Mo^tr^Yti> f ai la satisfaction de 
vous apprendre qu'il ne lui est rien arrivé de fâcheux. 
Je n'avais point oublié que p^i^t^îliui fui m*^M^t inti'o- 
duit au Luxembourg. 

> Je vous écris , . citoyen min\sft9ç , psufoe que je 
présvime qu'à cette l^e^^e )if . {(ol^4 $1^ tjlPQlrevel est 
^op 9CGup^ 4? liiotce Bf]|\ir§v[i^ pQUîi yQU^ éorire ki-r 
même. 

» Mais, au preuppi^ri \^^\^n\ d^ pepioi^ (pi^il prendra, je 
lyi^ ^<;ff cp^ç ifGv^ repftyre;^ 4? l^i ufl i;^PRq?t pîi il con- 
signera tous les détails dans lesquels |q ^e p^is ^^trel^ 
faute dQ ^wpq Qji de (aci^ité pqyr xpp^ ^prire,. 

» En échange du service qviç je vpu^. r^ud^, çitOYen 
ministre, je vous prierai de m'en rendre un autre : c'est 
de rassurer sans retard M™« de Montrevel sur la vie de 
son fils. 

A De h Maison-Blanche, route de Màcon à Lyou, le 
samedi, à neuf heures du soir. > 

— Ah ! pardieu, dit Bonaparte, voilà un hardi drôle! 
Puis, avec un. soupir : 

— Quels capitaines et quels colonels tous ces hom- 
mes^Ià me £araiçQt i ajouta-t-il. 

— Qu'ordonne le premier consul? demanda le mi- 
iji^tEft ^ 1% ppjic«u 

— Rien ; ççla cçgarde l^oland. : sm hopneui^ y esi^ 
f^pg^gé;. ^t, puisqu'il n'est pas mort, il prendra sa re*-. 
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•— Alors, le premier consul ne s*occupe plus de 
cette affaire. 

— Pas dans ce momept^ fiu moins. 
Puis, se retournant du côté de son secrétaire : 

— Nous avons biei^ 4'^Utfe§ chats à fouetter, dit-il; 
n'est-ce pas, Bourrienne ? 

Bourrienne fit delà tête un signe affirmatif. 

— Quand le premier consul désire-t-il me revoir? 
demanda le ministre. 

— Ce soir, à dix heures, soyez ici. Nous démena-^ 
gérons dans huit jours. 

— Où allez-vous? 

— Aux Tuileries. 
Fauché fit un mouvement de stupéfaction. 

— C'est contre vos opinions, je le sais, dit le pre- 
mier consul ; mais je vous mâcherai la besogne et vous 
n'aurez qu'à obéir. 

Fouché salua et s'apprêta à sortir, 

— A propos! fit Bonaparte. 
Fouché se retourna. 

— N'oubliez pas de prévenir M™p de Montrevel que 
son fils est sain et sauf; c'est le moins que vous fassiez 
pour le citoyen Morgan, ajH:ès le service qu'il vous 
a rendu. 

Et 9 tourna le dos au ministre de la police, qui sd 
retira en se mordant les lèvres jusqu'au sang. 
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XLIV 

Déménagement 

Le même jour, le premier consul, resté avec Bour- 
rienne, lui avait dicté Tordre suivant, adressé à la 
garde des consuls et à Tannée : 

« Washington est mort! Ce grand homme s'est battu 
contre la tyrannie ; il a consolidé la liberté de TAmé- 
rique; sa mémoire sera toujours chère au peuple 
français comme à tous les hommes libres des deux 
mondes, et spécialement aux soldats français qui, 
comme lui et les soldats américains, se battirent pour 
la liberté et Tégalité ; en conséquence, le premier con- 
sul ordonne que, pendant dix jours, des crêpes noirs 
seront suspendus à tous les drapeaux et à tous les gui- 
dons de la République. » 

Mais le premier consul ne comptait point se borner 
à cet ordre du jour. 

Parmi les moyens destinés à faciliter son passage 
du Luxembourg aux Tuileries, figurait une de ces fêtes 
par lesquelles il savait si bien, non-seulement amuser 
les yeux, mais encore pénétrer les esprits; cette fête 
devait avoir lieu aux Invalides, ou plutôt, comme on 
disait alors, au temple de Mars : il s'agissait tout à la 
fois d'inaugurer le buste de Washington, et de recevoir 
des mains du général Lannes les drapeaux d'Aboukir. 

C'était là une de ces combinaisons comme Bonaparte 
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les comprenait, un éclair tiré du choc de deux con- 
trastes. 

Ainsi il prenait un grand homme au monde nou- 
veau, une victoire au vieux monde, et il ombrageait 
la jeune Amérique avec les palmes de Thèbes et de 
Memphis! 

Au jour fixé pour la cérémonie, six mille hommes 
de cavalerie étaient échelonnés du Luxembourg aux 
Invalides. 

A huit heures, Bonaparte monta à cheval dans la 
grande cour du palais consulaire, et, par la rue de 
Toumon, se dirigea vers les quais, accompagné d'un 
état-major de généraux dont le plus vieux n'avait pas 
trente-cinq ans. 

Lannes marchait en tête; derrière lui, soixante 
guides portaient les soixante drapeaux conquis ; puis 
venait Bonaparte, de deux longueurs de cheval en 
avant de son état>-major. 

Le ministre de la guerre, Berthier, attendait le cor- 
tège sous le dôme du temple; il était appuyé à une 
statue de Mars au repos; tous les ministres et conseil- 
lers d*État se groupaient autour de lui. Aux colonnes 
soutenant la voûte étaient suspendus déjà les drapeaux 
de Denain et de Fontenoy et ceux de la première cam- 
pagne d'Italie; deux invalides centenaires, qui avaient 
combattu aux côtés du maréchal de Saxe, se tenaient, 
l'un à la gauche, l'autre à la droite de Berthier. comme 
des cariatides des anciens jours regardant par-dessus 
la cime des siècles; enfin, à droite sur une estrade, 
était posé le buste de Washington que l'on devait om- 
brager avec les drapeaux d' Aboukir. — Sur une autre es- 
trade, en face de celle-là, était le fauteuil de Bonaparte. 

Le long des bas-côtés du temple s'élevaient desam- 
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pbithéâtres oà toute la société ayante de Faris, — 
celle du moins cpâ se ralliait à Tordre d'idées que Ton 
fêtait dansée grand jonr^ — était venoe pfrendre place. 

A rappdritioil des drapeant, des fanfares militaires 
firent éclati^ leû^ Dotes olivrées sous les Toutes du 
temple. 

Lannes entra le pf étaler, et fit mi signe aux guides, 
qui, montant deui à deui les degrés de l'estrade, pas- 
sèrent les hampes des drapeaux dans les tenons pré- 
parés d'avahcîe. 

Pendant ce temps, Bonaparte avait, au milieu des 
applaudissements, pris place dans son fauteuil. 

Alors, Lannes s'avança vers le ministre de la guerre^ 
et, de cette voix puissante qui savait si bien crier : 
< En avant ! > sur les champs de bataille : 

— Citoyen ministre, dit-il, voici tous les drapeaux 
de l'armée ottomane, détruite sous vos yeux à Abou* 
kir. L'armée d'Egypte, après avoir traversé des déserts 
brûlants, triomphé de la faim et de la soif, se trouve 
devant un ennemi fier de son nombre et de ses succès, 
et qui croit voir une proie facile dans nos troupes, 
exténuées par la fatigue et par des combats làans cesse 
renaissants ; il ignoire que le soldat français est plus 
grand parce qu'il sait souffrir que parce qu'il sait 
vaincre, et que son courage s'irrite et s'accroît avec le 
danger. Trois mille Français, vous le savez, fondent 
alors sur dix-huit mille barbares, les enfoncent, les 
renversent, les serrent entre leurs rangs et la mer, et 
la terreur que nos baïonnettes inspirent est telle, que 
les musulmans, forcés à choisir leur mort, se précis 
pitent dans les abîmes de k Méditerranée. 

it& cette jouriiée ttiânltof dbte M&ït pesés lëa 
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fléstiris dé TËgypte, de la Fràhcfe et de rfeurope, sàu- 
srés jpair votre courage. 

)i Wdssàtices coalisées, ëi voii'ë oéièz viofër le tèrfi- 
Iblt^ë de là Fktîcé et (Jue lé général ^dl iioûs fut rendii 
par là vibtbiré d*Àbôukir ftt lih appel â là nâlibn, puîè- 
feantëS cOàlfeé'e^, ^séùccèà vbds seraient plus funestes 
que des rfeVèrfe! Qilël Frâtiçafe hë voudrait encore vain- 
cre sbtis les dfàtieatiX dii t)rétnier côilsxil, oîi faire sous 
lui r apprentissage de la glôîté? i 

Pidg, s'âdrë^àht auk ïnvàhdes, âuxijuéls là tribimè 
du fohd avait été Réservée tout ënïihtê : 

i Et vous, côntiiltlà-t-ii d'utiè voîx pliis forte, vous 
braves vëtëràns, hbhbrdblëè victimes dii sorl des corn 
bâts, tous he sèHez pas lè^ diârniers S voler feoiis les 
ordres dé celui qui cbiiSôîë vos iiiaillièurs et votre gloire, 
et qiiî place au milieu dfe Vous et sôUs votre garde ces 
trophées cbiiéjiiis pair votre vadèûr 1 Ah ! je le sais, brà- 
VèS vétérkiiS, vous brtilëî: dé sacrifier la moitié de la 
vie cjui ràûé teètb pour Votre patrie et vôtre liberté ! > 

tet échâiitiiloTi dfe Téloquéricé militaire dû vainqueur 
de Moritebélid fUt bi-îblë a*âpplâùdisseiherits; trois fois 
le mitiistre de te gùërfe ëssdyâ de lui répondre, trois fois 
les bt-âvos i-ecdnndlsSaiitS lui èôupèrerit la pârblè; 
enfin le sîléticè! se fit et Bérthiër s'ëxpriitià èii ces 
terines i 

« Élever aUx hotdé Aë Ik Séiifïe M tfb^liééâ êonqiiis 
sur les rives du Nil; suspendre aux voûtes de nostèin- 
iflés, k c6të des drâi^èàdi Se Vléfiîiè, dé f ëlerSbburg 
et de Londres, les drapeaux Bëny dàn^ les mosqitëesde^ 
By^àriôè et du Catf ë ; ïèS Votf Ici prësehtèii à la patrie 
par les taèilleà gderHerS, jfeitttë^ d'âiiiiéè^, VîèUi ié 
gloire, ique là Httàiifé à ii kdàiM fcdUrdritiës, tfefet bS 
qui h'à{ipârliëht qtf à là Fl^hce fël^babaifle. 
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» Ce n'est là, d'ailleurs, qu'une partie de ce qu a 
fait, à la fleur de son âge, ce héros qui, couvert des 
lauriers d'Europe, se montra vainqueur devant ces py- 
ramides du haut desquelles >quarante siècles le con- 
templaient, affranchissant par la victoire la terre na- 
tale des arts, et venant y reporter, entouré de savants 
et de guerriers, les lumières de la civilisation» 

> Soldats, déposez dans ce temple des vertus guer- 
rières ces enseignes du croissant, enlevées sur les ro- 
chers de Canope par trois mille Français à dix-huit 
mille guerriers aussi braves que barbares; qu'elles y 
conservent le souvenir de cette expédition célèbre dont 
le but et le succès semblent absoudre la guerre des 
maux qu'elle cause ; qu'elles y attestent, non la bra- 
voure du soldat français, l'univers entier en retentit, 
mais son inaltérable constance, mais son dévouement 
sublime; que la vue de ces drapeaux vous réjouisse et 
vous console, vous, guerriers, dont les corps, glo- 
rieusement mutilés dans les champs de l'honneur, ne 
permettent plus à votre courage que des vœux et des 
souvenirs ; que, du haut de ces voûtes, ces enseignes 
proclament aux ennemis du peuple français l'influence 
du génie, la valeur des héros qui les conquirent, et 
leur présagent aussi tous les malheurs de la guerre s'ils 
restent sourds à la voix qui leur offre la paix; oui, 
s'ils veulent la guerre, nous la ferons, et nous la ferons 
terrible ! 

> La patrie, satisfaite, contemple l'armée d'Orient 
avec un sentiment d'orgueil. 

> Cette invincible armée apprendra avec joie que 
les braves qui vainquirent avec elle aient été son or- 
gane; elle est certaine que le premier consul veille sur 
les enfants de la gloire; elle saura qu'elle est l'objet 
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des plus \ives sollicitudes de la République; elle saura 
que nous Favons honorée dans nos temples, en atten- 
dant que nous imitions, s'il le faut, dans les champs de 
TEurope, tant de vertus^guerrières que nous avons vu 
déployer dans les déserts brûlants de TAfrique et de 
l'Asie. 

» Venez en son nom, intrépide général! venez, au 
nom de tous ces héros au milieu desquels vous vous 
montrez, recevoir dans cet embrassement le gage de 
la reconnaissance nationale. 

» Mais, au moment de ressaisir les armes protec- 
trices de notre indépendance, si l'aveugle fureur des 
rois refuse au monde la paix que nous lui offrons, je- 
tons, mes camarades, un rameau de laurier sur les cen- 
dres de Washington, de ce héros qui alBCranchit l'Amé- 
rique du joug des ennemis les plus implacables de 
notre liberté, et que son ombre illustre nous montre 
au delà du tombeau la gloire qui accompagne la mé- 
moire des libérateurs de la patrie ! * 

Bonaparte descendit de son estrade, et, au nom de la 
France, fut embrassé par Berthier. 

M. de Fontanes, chargé de prononcer l'éloge de 
Washington, laissa courtoisement s'écouler jusqu'à la 
dernière goutte le torrent d'applaudissements qui sem- 
blait tomber par cascade de l'immense amphithéâtre. 

Au milieu de ces glorieuses individualités, M. de Fon- 
tanes était une curiosité moitié politique, moitié litté- 
raire. 

Après le 18 fructidor, il avait été proscrit avecSuard 
et Laharpe ; mais, parfaitement caché chez un de ses 
amis, ne sortant que le soir, il avait trouvé moyen de 
ne pas quitter Paris. 

Un accident impossible à prévoir l'avait dénoncé. 

5. 
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Renvei^sé sur la place du Carrousel par un cabriolet 
dont le cheral s'était emporté, il fot reconnu par un 
agent de police qui était accouru à son aide. Cepen-^ 
dant Fouché, prévenu non-seulement de sa présence à 
Paris, màid ehcoré dd la i^etraâte q^û habitait, &I sem- 
blant de ne rien savoir. 

Quelque» jours â^èà te 18 bmmàire, Maret, qd fut 
depuis duo de Bâssàno, Laplace, qui t'esta tout skfiple^ 
ment un homme de science, et Replaiât de Sdnt-Jean* 
d'Angély, qui mourut fou, parlèrefit au premier consul 
de M; de Foiïtanes et de sa présetïce à Paris. 

— Présenteï-le-moi ^ rëpohdît sîmpleîïièÈrt le pre- 
mier consul. 

M. de Fontaties fat préseftté k Bonaf)'ârte, qtïi, con- 
naissant ce caraétèrêi sôufftë et cette éloquence adroi- 
tement louangeuse, l'avait choisi pour faire l'éloge dé 
Washington et peut-être bien nù peu le sien en mêûie 
teinps. 

Le discours de M. deFttotanes fut trop long pour 
que hou^ le fappertioris icij tnaî* ce que nous pou- 
vons dire, c'est qu'il fut tel que le désirait Bonaparte. 

te soit, il y erff gf aride féception au Luxembourg. 
Pèndahfit la cérémonie, le IWifît avait couru d'une îristal- 
laiïon probable du pf etnie* càtt^tû aux Tuileries ; lès 
plus hardis oli les plus clirfeui en hàsaMèrent qiiel- 
qiies motë à: Joséphine ; mais la pauvre femme, qui 
avait ericôre sous leà yèui la ch^i^rette et l'échafaud de 
Marie-Antoinette, répugnait instinctivement à tout ce 
qui là pouvait rapprocha de là royauté ; ëll^ hésitait 
donc à répondre, renvoyant lès qaestîoflnéurâ à sori 
mafî. 

Puis, il y avait une autre nouvelle qui commençât à 
circiSer eî^ fed^àit eoiîtré-'jpoids à la première, 
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Mûrit avait dèmattdé en mariage M»o Caroline Bo- 
naparte. 

Orj ce mariage^ s*il detait â€ faire; tre ëe faisait {Jas 
tout seul. 

Bonaparte avait eu un nKtoieht dé brcrtfilîfe, hoirs 
devrions dire une antiéfe de brouille^ avec celui ^ui 
aspirait à Fhonnetif de devenir èott beaù-frèrë; 

Le motif de fcétté brouille va pàtâltf é un peu Mèi 
étrange à nos lefctfeur*. 

Murât, le lion de Tarmée, Murât; dont lé èôutâgè est 
deventi prdvefMirl» iKurat,^ ^è Yùti ddiirierait k iin 
sculpteur comme le modèle à prendte p6\jtr là àtatue 
du dieu de la guerre , Murât, un jour qu*il avait rfial 
dormi ou mal déjeuné,' avait eu une défaillance. 

Cétait devant Mantoué, dans laquelle WiW-inéëî-, 
après la bataille de Rivoli, avait été forcé de ô'enfêrtoer 
avec vingt-huit miUe hommes. Le générïd MioUis, avec 
quatre mille seulement, devait maintenir le blocus de 
la place ; or, pendant une sortie que tentaient les Au- 
trichiens, Murat> à la tête de cinq cents hommes^ reçut 
l'ordre d'en charger trois miUe. 

Murât chargea, mais mollement. 

Bonaparte, dont il était F aide de camp, en fut telle- 
ment irrité, qu'il l'éloigna de sa personne. 

Ce fut pour Murât un déses^bir d'autant plus grand, 
que, dès cette époque, il avait le désir, sinon l'espoir,' 
de devenir le beau-frère de son général ; il étah amoti- 
reux de Caroline Bonaparte, 

Comment cet amour lui étal1>-il venu? 

Nouft le dirons en deux niots. 

Peut-être cfeuîx qui lisent chacun dé nds livides isolé- 
ment s'étonnent-ils que nous appuyions parf^âiif cef- 
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taiiis dt'-tails qui semblent un peu étendus pour le livre 
luOiue dans lequel ils se trouvent. 

Cest que novs ne faisons pas un livre isolé ; mais, 
comme nous l'avons dit déjà, nous remplissons ou nous 
essayons de remplir un cadre immense. 

Pwir nous, la présence de nos personnages n'est 
l>.:iiil liiiiût-e à l'apparition qu'ils font dans un livre: 
celui <]ue vous voyez aide de camp dans cet ouvrage, 
vous le retrouverez roi dans un second, proscrit et fu- 
sillé dans un troisième. 

Balzac a fait une grnnde et belle oeuvre à centfacea, 
intitulée iaComêdie humaine. 

Notre œuvre, à nous, commencée en même temps 
que la sienne, mais que nous ne qualifions pas, bien 
entendu, peut s'intituler le Drattu de la Frantx, 
Revenons à Murât. 

Disons comment cet amour, qui influa d'une façon 
lorieuse et peut-être si fatale sur sa destinée, lui 
i venu. 

iirit, en 1796, avait été envoyé à Paris et chargé 

inter au Directoire les drapeaux pris par l'ar- 

I au\ combats de Dego et de Mondovi; 

Lw voyage-, il fit la connaissance de M^c Bo- 

|doM*""Tallien. 

• Bonaparte, il retrouva M'i» Caroline BoRa- 

uia ffitrotiva. car ce n'était point la pre- 

._- .n.i'11 n-iirotitnit celle avec laquelle il devait 

'III' ili^Naples: ill'avait déjà vue à 

III' -l'iseph, et là, malgré la rivalité 

"rince romain, il avait été remar- 
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Les trois femmes se réunirent et obtinrent du Direc- 
toire le grade de général de brigade pour Murât. 

Murât retourna à Tarmée d'Italie, plus amoureux que 
jamais de W^^ Bonaparte, et, malgré son grade de gé- 
néral de brigade, sollicita et obtint la faveur immense 
pour lui de rester aide de camp du général en chef. 

Par malheur, arriva cette fatale sortie de Mantoue, à 
la suite de laquelle il tomba dans la disgrâce de Bona- 
parte. 

Cette disgrâce eut un instant tous les caractères d'une 
véritable inimitié. 

Bonaparte le remercia de ses services comme aide 
de camp et le plaça dans la division de Neille, puis 
dans celle de Baraguey-d'Hilliers. 

Il en résulta que, quand Bonaparte revint à Paris 
après le traité de Tolentino, Murât ne fut pas du voyage. 

Ce n'était point l'affaire du triumféminat qui avait 
pris sous sa protection le jeune général de brigade. 

Les trois belles solliciteuses se mirent en campagne, 
et, comme il était question de l'expédition d'Egypte, 
elles obtinrent du ministère de la guerre que Murât fît 
partie de l'expédition. 

Il s'embarqua sur le même bâtiment que Bonaparte, 
c'est-à-dire à bord de V Orient, mais pas une seule fois 
pendant la traversée Bonaparte ne lui adressa la parole. 

Débarqué à Alexandrie, Murât ne put d'abord rompre 
la barrière de glace qui le séparait de son général, le- 
quel, pour l'éloigner de lui plutôt encore que pour lui 
donner l'occasion de se signaler, l'opposa à Mourad- 
Bey. 

Mais, dans cette campagne. Murât fit de tels prodi- 
ges de valeur; il effaça, par de telles témérités, le sou- 
venir d*un moment de mollesse; il chargea si intrépi- 
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dément, si follement à Aboiikir, que Bonaparte n'eut 
pas le courage de lui garder pliïs longtemps rancune. 

En consëcjuénce, Muf at était i-evenu en France avec 
Bonaparte; ifurat avait puissamment coopéré au 18 et 
surtoiit au iâ brumaire ; ÈiiHi était donc rentré en 
pleine fâvfeiir, et, comme preuve dé cette faveur, avait 
reçu le commahderaent de la garde des consuls. 

il avait crd cfié fc'étàît le moment de faire Taveti dé 
son amour pour M*ie Bonaparte, amour parfaitement 
connu de Joèéphirte, (pu Tàvait favorisé. 

Joséphine avait eu deux raisons pour cela. 

D'abord, elle était îeiïitaé dabs toute la chariiiante 
acception dû mot, c'est-à-dftè cjuë toutes lés douces 
passions de la femme lui étaient sympathicjues; Joa- 
chim aimait Caroline, Caroline aimait Hfurat, c'était 
àéik chose stlffisante pour qri'élle protégeât cet a'm'our. 

Piiis Joséphine était détestée des îvète^ de Bonaparte; 
elle avait des ennemis acHa[i*nés dans Joseph etLiicien; 
elle n'était pas fâchée de se faire deux amis dévoués 
dans Murât et Caroline. 

Elle encduràgea donc ftùraft S s'ouvrir à Bonaparte. 

Trois jours avant la cérémonie que nous avons ra- 
contée plus haut, Mùrat était ddnc entré dans le cabi- 
net de Bonaparte, et, après de longues hésitations et 
des détours sans fin, il en était arrivé à lui exposer sa 
demande. 

Seloïi toute probabilité, cet âmbîir des deux jeunes 
gens Tiin pour Fairti-e n'était point ùné nouvelle pour 
1& premier consul. 

Celui-ci accueillit l'ouverture avec une gravité sé- 
vère et se coîltënta de répondre qil'il y songerait. 

Là ciose fhéHtait que Ton y soTïgeât, en effet-: Bo- 
naparte était îâsu é'tne famifle rioblè, Murât était fil^* 
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d*ÙTi aubergiste. Cette alliance, dans un pareil moment, 
avait ifiie grsmde signification. 

Le premier consid, malgré la noblesse dô sa famille^ 
lÊialgré le rang âevé qu'il avait conquis, était-il, non- 
seulement assez répod^licfidn, mais encore assez démo- 
crate pour taéW stm âaûg à un sang roturier? 

Il ne réfléchit pas longteitxps : son sens si profondé- 
ment droite son esprit si parfaitement logique lui dirent 
qu'il avait tout intérêt k le fairei et^ l«f joui' même, 
il donna 9(xi consentement au idariage de Murât et de 
Caroline^ 

Les deux riouvelles dé ée mariage et du déménage- 
ment pour les Tuflefiés furent donc lancées en niéme 
temps dans le public; Fuiie devait servir de contre- 
poids à l'autre. 

Le pifèfeier consul aiQait occuper la résidence des an- 
ciens rois, coucher dans le lit des Bourbons^ comme on 
disait à cette époque; maïs il donnait sa sœur au fils 
d'un aubergiste! 

Maintenant, qilelle dot appbrtait au héros d'Aboukir 
là future reine de Naples? 

Trente miBe francs en argent et mi collier de dia- 
mants que te premiei consul preîiait à sa femrae^ étant 
trop pauvre pc^ en acheter un. — Cela faisait un peu 
grimacer Joséphine, qui tenait fort M son collier de 
diamants; maîè cela répdndait victorieusement à ceux 
qui disaient que Bcrnaparte avait fait ^ fortune en Ita- 
lie; et puis pourquoi Joséphine avait-elle pris si fort à 
ccèur leé intérêt^ des futurs époux ! Elle avait voulu le 
Hiariagg, elle devait contribuer à la dol 

Il résulta de éette habile combinaison que, le jour 
où les consuls quittèrent le Luxembourg (30 pluviôse 
an viii) pour se rendre a» pc^is du gamememènt^ eè- 
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certes par le fils d'un aubergiste devenu beau-frère de 
Bonaparte, ceux qui virent passer le cortège ne son- 
gèrent qu'à l'admirer et à l'applaudir. 

Et, en effet, c'étaient des cortèges admirables et 
dignes d'applaudissements que ceux qui avaient à leur 
tête un homme comme Bonaparte et dans leurs rangs 
des hommes comme Murât, comme Moreau, conjme 
Brune, comme Lannes, comme Junot, comme Duroc, 
comme Âugereau et comme Masséna. 

Une grande revue était commandée pour ce jour-là, 
dans la cour du Carrousel; M™e Bonaparte devait y as- 
sister, non pas du balcon de l'horloge, le balcon de 
l'horloge était trop royal, mais des appartements oc- 
cupés par Lebrun, c'est-à-dire du pavillon de Flore. 

Bonaparte partit à une heure précise du palais du 
Luxembourg, escorté de trois mille hommes d'élite, au 
nombre desquels le superbe régiment des guides, créé 
depuis trois ans, à propos d'un danger couru par Bo- 
naparte dans ses campagnes d'Italie : après le passage 
du Mincio, il se reposait, harassé de fatigue, dans un 
petit château, et se disposait à y prendre un bain, quand 
un détachement autrichien, en fuite et setrompant de 
direction, envahit le château, gardé par les sentinelles 
seulement; Bonaparte n'avait eu que le temps de s'en- 
fuir en chemise ! 

Un embarras qui mérite la peine d'être rapporté 
s'était présenté le matin de cette journée du 30 plu- 
viôse. 

Les généraux avaient bien leurs chevaux, les mi- 
nistres leurs voitures ; mais les autres fonctionnaires 
n'avaient point encore jugé opportun de faire une pa- 
reille dépense . 

Les voitures manquaient donc* 
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On y suppléa en louant des fiacres dont on couvrit 
les numéros avec du papier de la même couleur que 
la caisse. 

La voiture seule du premier consul était attelée de 
six chevaux blancs; mais, comme les trois consuls 
étaient dans la même voiture, Bonaparte et Cambacé- 
rès au fond, Lebrun sur le devant, ce n'était, à tout 
prendre, que deux chevaux par consul. 

D'ailleurs, ces six chevaux blancs, donnés par l'em- 
pereur François au général en chef Bonaparte après le 
traité de Campo-Formio, tfétaient-fls pas euX'^-mémes 
un trophée ? 

La voiture traversa une partie de Paris en suivant 
la rue de Thionville, le quai Voltaire et le pont Royal. 

A partir du guichet du Carrousel jusqu'à la grande 
porte des Tuileries, la garde des consuls formait la 
haie. 

En passant sous la porte du guichet, Bonaparte leva 
la tête et lut l'inscription qui s'y trouvait. 

Cette inscription était conçue en ces termes: 

10 AOUT 1792. 

Lk ROYAUTE EST ABOLIE EN FRANCE 
ET NE SE RELÈVERA JABCAIS. 

Un iir perceptible sourire contracta les lèvres du pr^ 
mier consul. 

A la porte des Tuileries, Bonaparte descendit de voi- 
ture et sauta en selle pour passer la troupe en revue. 

Lorsqu'on le vit sur son cheval de bataille, les ap- 
plaudissements éclatèrent de tous les côtés. 

La revue terminée, il vint se placer en avant du pa- 
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tfllon de rhorloge, ayant Murât & àa droite, Lannes à 
sa gauche, et derrière lui tout le glorieux état-major 
de l'armée d'Italie. 

Alors le défilé commença. 

Là, 11 trouVa tlnô de ces iiispîi*atiofis ({uiéegtavaiieîit 
profondément dans le côeili' dli Soldât. 

Quand passèrent devant lui les dtat^eaux de la Ô6% 
de la 30® et de la 33« deini-trigadé, voyant ces dra- 
peaux qui ne préseiitaiètlt plus qU'iih bâton surmonté 
de quelques lambeaux criblés de balles et noircis par 
la poudre, il ôta son châ|)eàtl et s'irlcliilfil. 

Puis, le défilé achevé, il descendit de cheval d 
monta d'uii pied hardi Fèscisilièr des Valois et deô Bour- 
bons. 

Le soir^ quand il se retroùtà ôeul avec éôurrienne : 

— Eh bien^ général; lui âeihaiida cëlUi-ci, étes-vous 
content ? 

— Ouii 1-épondit tâgueEûeiit Bofaaparte ; tout s'est 
bien passé, n'est-ce |)âôî 

— A merveille ! 

— Je vous ai vu près de M™« Bonaparte à la fenêtre 
du rez-de-chaussée du pavillon de! Flore. 

— Moi aussi, je vous ai vu, général : vous Usiez l'in- 
scription du guichet du Carrousel. 

— Oui, dit Bonaparte : 10 août 1792. La royauté est 
abolie en France^ et ne se relèvera jamais. 

— Faùt-il là faire éiilevèr, général? demanda Bour- 
rienne. 

— tfaùtile, répondit le premier consul, eiie tombera 
bien toiite seule. 

Puiâ, avec un soupir : 

— Savez-Vous, Boûfriennè, l'Homme qui m'a man- 
que aUjoUf d'hui ! demàftdà-t-il. 



-^ Non, géhérai. 

-^ Rtdand..: QUe fliàilê t^èllt-ll feirê, qu'il ne nous 
donne pzs dé sêsnotivtelley t 
Ce que faisait Màtid, hou^ alldtià le savoir. 



XLV 

Le ehercbear de piste 

Le lectettï^ tf â pas ôùBBé dàriè quelle situation l'es- 
corte du 7® dhasseùrs avait rôtrôtivé la malle-poste de 
Châmbéry, 

La premiète Ghôâë dclht on s'occii^â flit de chercher 
l'obstacle qui s'opposait à la sottie dé ftôlaîid ; on re- 
connut la t)résen(îë d'uii cëdenaS, on btièâ la portière. 

Roland bondit hôfs dé là tôitui*é comine tm tigré 
hors de sa cage. 

Nous avons dit qtiè là tëtrë ëtait couverte de neigé. 

Roland, châssétil- et feoldât, n'avait qu'iliie idée : c'é- 
tait de suivre à la piste leà cbihpàghons dé Jéhu. 

Il les avait viis é'ehfdncér dâhs la direction de Thôis- 
sey ; mais il avait pensé qu'ils n'avàleùtpii Suivre cette 
direction^ Jiuisliilfe eflti^e cette petite ville et eux doulail 
la Saône, et qu'il fa'y âvâît de potitâ pduif traverser la 
rivière qu'à Béllfevillë fet à Mâcori. 

Il donna l'ordre S réscorté et àti Conducteur de l'at- 
tendre âtir là g^àhdé i*6uté, et, S pied. S'enfonça seul, 
sdfts Sôttgér ttîéinë à rëdhârgér ôëè pistolets, sut les 
tracée dé Éofj^ûïi et de ^ tdn^à^tihs. 

11 ne s'était pas trompé : à un quart de îléUé' de la 
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route, les fugitifs avaient trouvé la Saône ; là, ils s'é- 
taient arrêtés, avaient délibéré un instant, — on le 
voyait au piétinement des chevaux ; — puis ils s'é- 
taient séparés en deux troupes : Tune avait remonté la 
rivière du côté de Mâcon, l'autre l'avait descendue du 
côté de Belleville. 

Cette division avait eu pour but évident de jeter dans 
le doute ceux qui les poursuivraient, s'ils étaient pour- 
suivis. 

Roland avait entendu le cri de ralliement du chef: 
« Demain soir, où vous savez. > 

Il ne doutait doiic pas que, quelle que fût la piste 
qu'il suivît, soit celle qui remontait, soit celle qui des- 
cendait la Saône, elle ne le conduisît, — si la neige ne 
fondait pas trop vite, — ad lieu du rendez-vous, puis- 
que, soit réunis, soit séparément, les compagnons de 
Jéhu devaient aboutir au même but. 

Il revint, suivant ses propres traces, ordonna au 
conducteur de passer les bottes abandonnées sur la 
grande route par le faux postillon, de monter à che- 
val et de conduire la malle jusqu'au prochain relais, 
c'est-à-dire jusqu'à Belleville ; le maréchal des logis 
des chasseurs et quatre chasseurs sachant écrire de- 
vaient accompagner le conducteur pour signer avec 
lui au procès-verbal. 

Défense absolue de faire mention de lui, Roland, nî 
de ce qu'il était devenu, rien ne devant mettre les dé- 
trousseurs de diligences en éveil sur ses projets futurs. 

Le reste de l'escorte ramènerait le corps du chef de 
brigade à Mâcon, et ferait, de son côté, un procès- 
verbal qui concorderait avec celui du conducteur, et 
dans lequel il ne serait pas plus question de Roland que 
dans l'autre* 
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Ces ordres donnés, le jeune homme démonta on 
chasseur, choisissant dans toute Tescorte le cheval qui 
lui paraissait le plus solide ; puis il rechargea ses pis- 
tolets, qu'il mit dans les fontes de sa selle à la place 
des pistolets d*arçon du chasseur démonté. 

Après quoi, promettant au conducteur et aux soldats 
une prompte vengeance, subordonnée cependant à la 
façon dont ils lui garderaient le secret, il monta à che- 
val et disparut dans la même direction qu'il avait déjà 
suivie. 

Arrivé au point où les deux troupes s'étaient séparées, 
il lui fallut faire un choix entre les deux pistes. 

Il choisit celle qui descendait la Saône et se dirigeait 
vers BelleviUe. Il avait, pour faire ce choix, qui peut- 
être l'éloignait de deux ou trois lieues, une excellente 
raison. 

D'abord, il était plus près de Belleville que de Màcon. 

Puis il avait fait un séjour de vingt-quatre heures à 
Màcon, et pouvait y être reconnu, tandis qu'il n'avait ja- 
mais stationné à Belleville que le temps de changer de 
chevaux, lorsque par hasard il y avait passé en poste. 

Tous les événements que nous venons de raconter 
avaient pris une heure à peine ; huit heures du soir 
sonnaient donc à l'horloge de Thoissey lorsque Roland 
se lança à la poursuite des fugitifs. 

La route était toute tracée ; cinq ou six chevaux 
avaient laissé leurs empreintes sur la neige ; un de ces 
chevaux marchait l'amble. 

Roland franchit les deux ou trois ruisseaux qui 
coupent la prairie qu'il traversait pour arriver à Belle- 
ville. 

A cent pas de Belleville, il s'arrêta : là avait eu lieu 
une nouvelle division : deux des six cavaliers avaient 
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pfis à dépite, c*e^tr-à^ire s'étai^Qt élqgpés d$ I9 S^e ; 
quatre levaient pris à gaiiçhe, c*est-^-4irp ^ya^eqtçpjsh 
tinué leujr cbeqûii yer^ Qelleville. 

Aux premières ina)$0As de Bel|eville, in^p troisièii\ç 
scission s'était opérée : trois cavaUpr^ ^V9^^pt touroé 
la ville ; un seul avait suivi I4 |tie. 

Roland s'attacl^^ ^, celui qui ^y^it s^ivi 1^ pie, b^ 
certaiq de re^f ouv^r la trac^ des ^utr^* 

Celui qui ayait suiyi la rue s'é^ai^ juiriiiême ^-^ 
rété à une jolie maison entre cour et jardin, portant Iç 
çr> 07, U s^vai^ soppé ; q^e^qu'up. ^^^t yç^M:} iui ouvrir. 
On voyait ^ travpys, ^^ fpï\§ Jepi pa§ dQ 1^ per^pnç qi# 
était vpnue lui oi^vrir, puis» I côté 4^ ce^ pas, ^e 
autre trace : celle du cheval, que Ton pendit M'écufiei. 

Il était éyideat qu^up dçs ç^çipp^gnqps 4^ l^w ç'éi^^ 
arrêté là. 

Rolau4» ep se rf^dpt cl^e?. le ro^irç^, ea p^^bi^t ses 
pouyoirs, çn ifequéfant la geï^4?rû?je|rie, pouyaijtl^f^re 
arrêter à Vin^^^pt f^^^^* 

Mais ce n'ét^i^ polpt \^ soi^ but, ce n'élit point ^p 
individu isolé qu'^ yo^lfit. ^rrêtf r : c'était toute 1^ 
troupe qu'il tens^it à Bî'en4re ô,'\\\i coup dp filet. 

Il grava d^s çpn sou,vçnif 1^ |^? ^7 ^t, opntij^^^ spn 
chemin. 

Il traversa toute 1^ yillç , $|( un^ ççiptaii^e d^ p^s ^u 
delà de ^ derniè?;^ inaispi^ ^an^ ravoir auçu^ç ^^ce. 

11 allait retourflçr çuif 9^ pa^ ; ip^is il spngp^ <pB 
ces traces, si elles devaient i:çip^^îtrQ, ^ep£^•altr^^^^t à 
I9 tète du popt 9^]^eI^n^. 

En effet, ^. la, t^te du pont, il ^econn(:|t 1^ pi^te dfi 
ses trois chevaux. C'étaient bien les mêmes : un des 
cbev9ux oi.arohaijt Vawt>lfi- 



^yaii. Su arrivant à Monceaux, même précaution : 
les trois cavaliers avaient tourné le village ; mais Roland 
^M ^99> )>>^ lUnier pour, s'inquiéter de cela ; il suivit 
f pn cheo^u, e^, à Tautre bout de Monceaux, il retrouva 
\^ tr^ç§a â§si fugitif^. 

Un peu avant Châtillon, un des trois chevaux quit- 
p(\\ 1^ roiit$, p^n^ll à droite, et se dirigeait vers un 
petit cb^tj^u $itué ^ une eoUine, k quelques pas de 
la f o,i|te 4^ ChMilloB à Trévoux. 

Cette fois, les cavali^ restants, eroyant avoir assez 
fai^ po^r ^^pist^ ^em qui auraient eu envie de les 
^i^vr^,,. oyaient traïaquiUement traversé Châtillon et pris 
1^ ^'Oi^tq dç Neuvilte. 

La direction suivie par les fugitifs réjouissait fort 
Roland ; U^ m cenâaient évidemment à Bourg ; s'ils 
^e s'y fussent pas rendus» ils eussent pris la route de 
Marlieux. 

0^9 Qo^rg était te quartier général qu^avait choisi 
luÎHin^me Roland pour en faire le centre de ses opéra- 
tions ; Bourg, c'était sa viUe à lui, et, avec cette sû- 
T^\^ 4^^ souvenirs de renfapce, il connaissait jusqu^au 
mpin^rç l>ui^sQn, jusqu'à la moindre masure, jusqu'à 
1^ moindre grotte des environs* 

A I^euyille, les fugitifs avaient tourné le village. 

Roland ne s'inquiéta pas de cette ruse déjà connue et 
éventée : seulement, de l'autre côté de Neuville, il ne 
retrqyvs^ plus q^e k trace d'un seul cheval. 

Mais il n'y avait point à s'y tromper s c^était celui 
q]4 marchait Vamblei. 

Sûr de retrouver la trace qu'il abandonnait pour un 
instant, Roland remonta la piste. 

Les dçux amis s'étaient séparés à la route de Vannas; 
Tun l'avait suivie, l'autre avait contourné le village, et^ 
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comme nous l'avons dit, était revenu prendre la route 
de Bourg. 

. C'était celui-là qu'il fallait suivre ; d'ailleurs, l'allure 
de son cheval donnait une facilité de plus à celui qui 
le poursuivait, puisque son pas ne pouvait se confondre 
avec un autre pas. 

Puis il prenait la route de Bourg, et, de Neuville à 
Bourg, il n'y avait d'autre village que Saint-Denis. 

Au reste, il n'était pas probable que le dernier des 
fugitifs allât plus loin que Bourg. 

Roland se remit sur la voie avec d'autant plus 
d'acharnement, qu'il approchait visiblement du but. En 
effet, le cavalier n'avait pas tourné Bourg, il s'était 
bravement engagé dans la ville. 

Là, il parut à Roland que le cavalier avait hésité sur 
le chemin qu'il devait suivre, à moins que l'hésitation 
ne fût une ruse pour faire perdre sa trace. 

Mais, au bout de dix minutes employées à suivre ces 
tours et ces détours, Roland fut sûr de son fait; ce n'était 
point une ruse, c'était de l'hésitation. 

Les pas d'un homme à pied venaient par une rue 
transversale; le cavalier et l'homme à pied avaient 
conféré un instant; puis le cavalier avait obtenu 
du piéton qu'il lui servit de guide. On voyait, à partir 
de ce moment, des pas d'homme côtoyant les pas de 
l'animal. 

Les uns et les autres aboutissaient à l'auberge de la 
Belle-Alliance. 

Roland se rappela que c'était à cette auberge qu'cm 
avait ramené le cheval blessé après l'attaque des Ca- 
ronnières. 

Il y avait, selon toute probabilité, connivence entra 
l'aubergiste et les compagnons de Jéhu 



L ^ 
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Au reste, selon toute probabilité encore, le voyageur 
de la Belle-Alliance y resterait jusqu'au lendemain soir. 
Roland sentait à sa propre fatigue que celui-ci devait 
avoir besoin de se reposer. 

Et Roland, pour ne point forcer son cheval et aussi 
pour reconnaître la route suivie, avait mis six heures à 
faire les douze lieues. 

Trois heures sonnaient au clocher tronqué de Notre- 
Dame. 

Qu'allait faire Roland? S'arrêter dans quelque au- 
berge de la ville ? Impossible ; il était trop connu à 
Bourg ; d'ailleurs, son cheval, équipé d'une chabraque 
de chasseur, donnerait des soupçons. 

Une des conditions de son succès, était que sa pré- 
sence à Bourg fût complètement ignorée. 

Il pouvait se cacher au château des Noires-Fontaines, 
et, là, se tenir en observation ; mais serait-il sûr de la 
discrétion des domestiques? 

Michel et Jacques se tairaient, Roland était sûr d'eux; 
Amélie se tairait; mais Charlotte, la fille du geôlier, ne 
bavarderait-elle point? 

Il était trois heures du matin, tout le monde dormait; 
le plus sûr pour le jeune homme était de se mettre en 
communication avec Michel. 

Michel trouverait bien moyen de le cacher. 

Au grand regret de sa monture, qui avait sans douta 
flairé une auberge, Roland lui fit tourner bride et prit 
la route de Pont-d'Ain. 

En passant devant l'église de Brou, il jeta un regard 
sur la caserne des gendarmes. Selon toute probabilité, 
les gendarmes et leur capitaine dormaient du sommeil 
des justes. 

Roland traversa la petite aile de forêt qui enjambait 
m, 6 
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par-dessua la route. La neige amortissait la bruit des 
pas de son cheval. 

En débouchant de l'autre oôt^, il vit deux hommes 
qui longeaient le fossé en portant un chevreuil suspendu 
à un petit arbre par ses quatre pattes liées. 

11 lui sembla recomialtre b tournure de ces hommes. 

Il piqua son cheval pour les rejoindre. 

Les deux hommes avaient l'oreille au guet; ils se 
retournèrent, virent un cavalier qui semblait en vou- 
loir à eux ; ils jetèrent l'animal dans le fossé, et s'en- 
fuirent à travers champs, pour regagner la forât de 
Seillon. 

— Hé ! Michel ! cria Roland de plus en plus convaincu 
qu'il avait affaire à son jardinier. 

Michel s'arrêta court ; l'autre homme continua de 
gagner aux champs. 

— Hé 1 Jacques 1 cria Boland. 
L'autre homme s'arrêta. 

S'ils étaient reconnus, inutile de fuir; d'ailleurs, 
l'appel n'avait rien d'hostile : la voix était plutôt amie 
que menaçante, 

— Tiens! fit Jacques, on dirait M, Roland, 

— Et que c'est lui tout de même, dit Michel. 

Et les deux hommes, au lieu de continuer fe fuir ver» 
le bots, revinrent vers la grande route. 

Roland n'avait point entendu ce qu'avaient dit les 
deux braconniers, mais il l'avait deviné. 

— Eh ! pardieu, oui, c'est moi ! cria-Hl. 

Au bout d'un instant, Michel et Jacques étaient près 
de lui. 

I.£s interrogations du père et du fils se croisèrent, et 
il faut convenir qu'elles étaient motivées. 

Roland en t)ourgeo:3, Boonté suf on eheval de dias- 
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seur, à trois heures du matin, sur la route de Bourg 
aux Noires-Fontaines ! 

Le jeune officier coupa court aux questions, 

— Silence, braconniers I dit-il; que Ton mette ce 
chevreuil en croupe derrière moi et que Ton s'achemine 
vers la maison: tout le monde doit ignorer ma présence 
aux Noires-Fontaines, même ma sœur. 

Roland parlait avec la fermeté d'un militaire, et cha- 
cun savait que, lorsqu'une fois il avait donné un ordre, 
il n'y avait point à répliquer. 

On ramassa le chevreuil, on le mit en croupe derrière 
Roland, et les deux hommes, prenant le grand trot, 
suivirent le petit trot du cheval. 

Il restait à peine un quart de lieue à faire. 

Il se fit en dix minutes. 

A cent pas du château, Roland s'arrêta. 

Les deux hommes furent envoyés en éclaireurs, pour 
s'assurer que tout était calme. 

L'exploration achevée , ils firent signe à Roland de 
venir. 

Roland vint, descendit de cheval, trouva la porte du 
pavillon ouverte et entra. 

Michel Conduisit le cheval à l'écurie et porta le che- 
vreuil à l'office ; car Michel appartenait à cette hono- 
rable classe de braconniers qui tuent le gibier pour le 
plaisir de le tuer, et non pour l'intérêt de le vendre, 

Il ne fallait s'inquiéter ni du cheval ni du chevreuil; 
Amélie ne se préoccupait pas plus de ce qui se passait à 
l'écurie que de ce qu'on lui servait à table. 

Pendant ce temps, Jacques allumait du feu. 

En revenant, Michel apporta un reste de gigot et une 
demi-douzaine d'œufs destinés à faire une omelette ; 
Jacques prépara un lit dans un cabinet. 
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Roland se réchauffa et soupa sans prononcer une 
parole. 

Les deux hommes le regardaient avec un étonne- 
ment qui n'était point exempt d'une certaine inquié- 
tude. 

Le bruit de l'expédition de Seillon s'était répandu, 
et l'on disait tout bas que c'était Roland qui l'avait di- 
rigée. 

11 était évident qu'il revenait pour quelque expédi- 
tion du même genre. 

Lorsque Roland eut soupe, il releva la tête et appela 
Michel. 

— Ah ! tu étais là? fit Roland. 

— J'attendais les ordres de monsieur^ 

— Voici mes ordres ; écoute-moi bien. 

— Je suis tout oreilles. 

— Il s'agît de vie et de mort ; il s'agit de plus en- 
core : il s'agit de mon honneur. 

— Parlez, monsieur Roland. 
Roland tira sa montre. 

— n est cinq heures. A l'ouverture de l'auberge de 
la Belle-Alliance, tu seras là comme si tu passais, tu 
t'arrêteras à causer avec celui qui l'ouvrira. 

— Ce sera probablement Pierre. 

— Pierre ou un autre, tu sauras de lui quel est le 
voyageur qui est arrivé chez son maître sur un cheval 
marchant l'amble ; tu sais ce que c'est, l'amble ? 

— Parbleu ! c'est un cheval qui marche comme les 
ours, les deux jambes du même côté à la fois. 

— Bravo... Tu pourras bien savoir aussi, n'est-ce 
pas, si le voyageur est disposé à partir ce matin, ou 
s'il paraît devoir passer la journée à l'hôtel? 

— Pour sûr, je le saurai. 
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— Eh bien, quand tu sauras tout cela, tu viendras 
me le dire ; mais le plus grand silence sur mon séjour 
ici. Si Ton te demande de mes nouvelles, on a reçu 
une lettre de moi hier ; je suis à Paris, près du premier 
consul. 

— C'est convenu. 

Michel partit. Roland se coucha et s'endormit, lais- 
sant à Jacques la garde du pavillon. 

Lorsque Roland se réVfeilla, Michel était de retour. 

Il savait tout ce que son maître lui avait recom- 
mandé de savoir. 

Le cavalier arrivé dans la nuit devait repartir dans 
la soirée, et, sur le registre des voyageurs que chaque 
aubergiste était forcé de tenir régulièrement à cette 
époque, on avait écrit : 

« Samedi, 30 pluviôse, dix heures du soir : le ci- 
toyen Valensolle, arrivant de Lyon, allant à Genève. » 

Ainsi Talibi était préparé, puisque le registre faisait 
foi que le citoyen Valensolle était arrivé à dix heures 
du soir et qu'il était impossible qu'il eût arrêté, à huit 
heures et demie, la malle à la Maison-Blanche, et qu'il 
fût entré à dix heures à l'hôtel de la Belle-Alliance. 

Mais ce qui préoccupa le plus Roland, c'est que celui 
qu'il avait suivi une partie de la nuit, et dont il venait 
de découvrir la retraite et le nom, n'était autre que le 
témoin d'Alfred de Barjols, tué par lui en duel à la fon- 
taine de Vaucluse, témoin qui, selon toute probabilité, 
avait joué le rôle du fantôme dans la chartreuse de 
Seillon. 

Les compagnons de Jéhu n'étaient donc pas des vo- 
leurs ordinaires, mais, au contraire, comme le bruit en 
courait, des gentilshommes de bonne famille, qui, tan- 
dis que les nobles bretons risquaient leur vie dans 

6. 
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rOuest pour la dailse royaliste, affrontaient, de leur 
ci6té, Féchafaud pour faire passer aux combattants l'ar- 
gent recueilli à l'autre bout de la France dans leurs ha- 
sâl-âenâés ëlpiéditiot(S. 



Une inspirfttioo 

Nous atonS Vil qile, dans la poursuite qu'il avait faiite 
là nuit précédente, Rôlàfid eÛ< pu faire arrêter un où 
deux de ceux qu'il poursuivait. 

Il pouvait eu faire autant de ili. de ValensoUe, qui, 
probableinefit, faisait ce qu'atvait fait Roland, c'est-à-dire 
prerlait un jour de fepôs après une nuit de fatigue. 

Il litf suffisait, pour cela, d'écrif e un petit mot au ca- 
pitaine de gendarmerie, ou au chef de brigade de dra- 
gons qui avait fait avec lui l'expédition de Seillon; 
leur honneur étaiit engagé dans l'affaire, on cernait 
M. de Valensolle dans son lit, on en était quitte pour 
deux coups de pistolet, c'est-à-dire pour deux hommes 
tués ou blessés, et M. de Valensolle était pris. 

MaisFarrestàtionde M. de Valensolle donnait l'éveil 
au reste de la troupe, qui se mettait à l'instant même 
en sûreté en traversant la frontière. 

11 valait donc mieux s'en tenir à la première idée de 
Roland, c'est-à-dire temporiser, suivre Jes différentes 
pistes qui devaient converger à un même centre, et, au 
risque d'un véritable combat, jeter le fflet sur toute la 
compagnie. 
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Pour cela, il ne fallait point àrrêtet M. de Valénsolle; 
il fallait continuer de le suivre dans sort prétendu voyage 
à Genève, qui n'était, vraiseit[blableitient> (Ju'uh pré- 
texte pour dérouter les investigationâ. 

Il fut contenu cette fois que Roland, qui, si bien d^ 
guisé qu'41 fût, pouvait êtte reccrtinu, f èsierait au pa- 
villon, et que ce seraient Miôhel et Jacques qui, pour 
cette nuit, détourneraient le gibier. 

Selon totite probabilité, M. de Valénsolle tie se met- 
trait eu voyagé qu'à la nuit cloâe. 

Boland se fit renseigner sitf la vie qûé menait sa sœur 
depuis le départ de sa mère. 

Depuis le dépatt de sa mère, Amélie n'avait pas une 
seule tdis qbitté !e cliâteaii des Nôires-Fonfâines. Ses 
habitudes étaient les mêmes, ftioins les sorties habi- 
tuelles (Qu'elle faisait avec W^^ de Montrevel. 

Elle se levait à sept ou huit heures du mafîn, dessi- 
nait ou faisait de la musique jusqu'au déjeuner; après 
le déjeuner, elle lisait ou s'occupait de quelque ouvrage 
de tapisserie, ou bien encore profitait d'un rayon de 
soleil pour descendre jusqu'à la rivière avec Charlotte ; 
parfois elle appelait Michel, faisait détacher la petite 
barque, et, bien enveloppée dans ses fourrures, remon- 
tait la Reyssouse jusqu'à Moiïtagnac ou la descendait 
jusqu'à Saiirt-Jusf, pdîs rentrait safns jamais avoir parlé 
à personne; dînait; après èon dîner, montait dans sa 
chambre avec Charlotte, et, à partir de ce moment, ne 
paraissait plus. 

A six heures et demie, Michel ef Jacques pouvaient 
donc décamper sans qiïe pers^ntié au mohde s'inquié- 
tât de ce qu'ils étaient devenus. 

A six heures, Michel et Jacques purent ïèûr^ Mouses, 
leurs carniers, leurs fusilê?, et pahirènt. 
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Ils avatent reçu leurs instructions. 

Suivre le cheval marchant Famble jusqu'à ce qu'on 
sût où il menait son cavalier, ou jusqu'à ce que l'on 
perdît sa trace. 

Michel devait aller s'embusquer en face de la ferme 
de la Belle- Alliance; Jacques, se placer à la patte-d'oie 
que forment, en sortant de Bourg, les trois routes de 
Saint-Amour, de Saint-Claude et de Nantua. 

Cette dernière est en même temps celle de Genève. 

Il était évident qu'à moins de revenir sur ses pas, 
ce qui n'était pas probable, M. de Valensolle prendrait 
une de ces trois routes. 

Le père partit d'un côté, le fils de l'autre 

Michel remontai vers la ville par la route de Pont- 
d'Ain, en passant devant l'église de Brou. 

Jacques traversa la Reyssouse, suivit la rive droite 
de la petite rivière, et se trouva, en appuyant d'une 
centaine de pas hors du faubourg, à l'angle aigu que 
faisaient les trois routes en aboutissant à la ville. 

Au même moment, à peu près, où le fils prenait son 
posté, le père devait être arrivé au sien. 

En ce moment encore, c'est-à-dire vers sept heures 
du soir, interrompant la solitude et le silence accoutu- 
més du château des Noires-Fontaines, une voiture de 
poste s'arrêtait devant la grille, et un domestique en 
livrée tirait la chaîne de fer de la sonnette. 
, C'eût été l'office de Michel d'ouvrir, mais Michel 
était où vous savez. 

Amélie et Charlotte comptaient probablement sur lui, 
car le tintement de la cloche se renouvela trois fois 
sans que personne vint ouvrir. 

Enfin, la femme de chambre parut au haut de l'esca- 
ier. Elle s'approcha timidement, appelant Michel. 
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Michel ne répondit point. 

Enfin, protégée par la grille, Charlotte se hasarda à 
s'approcher. 
Malgré l'obscurité, elle reconnut le domestique. 

— Ah ! c'est vous, monsieur James? s'écria-t-ell« 
un peu rassurée. 

James était le domestique de confiance de sir John. 

— Oh! oui, dit le domestique, ce était moâ, made- 
moiselle Charlotte , ou plutôt ce était milord. 

En ce moment, la portière s'ouvrit et Ton entendit 
la voix de sir John qui disait : 

— Mademoiselle Charlotte, veuillez dire à votre mal- 
tresse que j'arrive de Paris et que je viens m'inscrire 
chez elle, non pas pour être reçu ce soir, mais pour lui 
demander la permission de me présenter demain, si 
elle veut bien m' accorder i cette faveur; demandez-lui 
l'heure à laquelle je serai le moins indiscret. 

M^ie Charlotte avait une grande considération pour 
milord; aussi s'empressa-t-elle de s'acquitter de la 
commission. 

Cinq minutes après, elle revenait annoncer à milord 
qu'il serait reçu le lendemain, de midi à une heure. 

Roland savait ce que venait faire milbrd; dans son 
esprit, le mariage était décidé, et sir John était son 
beau-frère. 

11 hésita un instant pour savoir s'il se ferait recon- 
naître à lui et s'il le mettrait de moitié dans ses projets; 
mais il réfléchit que lord Tanlay n'était pas homme à le 
laisser opérer seul. 11 avait une revanche à prendre 
avec les compagnons de Jéhu; il voudrait accompa- 
gner Roland dans l'expédition, quelle qu'elle fût. L'ex- 
pédition, quelle qu'elle fût, serait dangereuse, et il 
pourrait lui arriver malheur. 
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La chance qui accompagnait Roland — et Roland 
Tavèit éprôtiVë — hfe s'étendait point à ses amis; sir 
John, grièvement blessé, en était revenu à grand'peine; 
le ché! de brigade dès chasseurs avait été tué foide. 

û laissa donc sir iôhti s'élôlgtief sans donner signe 
d'existence. 

Quant à Charlotte, elle ne parut tiuflement étonnée 
que Michel ti*eût point été là pour ouvrir; où était évi- 
demment habitué à ses absences, et ces absences ne 
préoccupaient ni la femme de chambre ni sa maîtresse. 

Au reste, Roland s'expliqua cette espèce d'insou- 
ciance : Amélie, faible devant une douleur morale, in- 
connue à Roland, qui attribuait à de simples crises ner- 
veuses les variations de caractère de sa sœur, Amélie 
eût été grande et forte devant un danger réel. 

De là sans doute venait le peu de crainte que les deux 
jeunes filles avaient à rester seules dans un château 
îsolév et sans autres gardiens que deux hommes qui pas- 
saient leurs nuits à fcraconnçr. 

> 

Quant à nous, nous savons comment Michel et son 
fils, en s'éloignantj servaient les désirs d'Amélie bien 
mieux qu'en restant au château; leur absence faisait le 
chemin libre à Morgan» et c'était tout ce que deman- 
'^ Amélie. 

i.a soirée et une partie de la nuit s'écoulèrent sans 
que Roland eût aucune nouvelle. 

Il essaya de dermiri mais dormit mal ; il croyait, k 
(Aaque instant» entendre rouvrir la porte. 

Le jour commençait en réalité de percer à travers 
les volets loi'scjue te porte s'ouvrit; 

CTétàiènt Hfitibèl et Jddquès qM tèâtrâieht 
Voici ce qui s'était passé. 
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C9)aG\ffî s'était rendu à son poste : Michel à la porte 
de Tauberge, Jacques à la patte-d*oie. 

A vingt pas de l'auberge, Michel avait trouvé pierre; 
en trois mots, il s'était assuré que M. de Valensolle 
était toiïjours à l'auberge; celui-ci avait annoncé 
qu'ayant oe longue route à faire, il laisserait reposer 
son cheval et ne partirait que dans k nuit. 

Kerre ne'doutait point que le voyageur ne partît pouf 
Genève, comme il l'avait dit. 

Michel proposa à Pierre de boire un yerre de vin ; 
s'il manquait l'affût du soif, il lui resterait J'affOit ^n 
matin. 

Pierre accepta, pès lors Jîichpl était bien s(ir ^'ètaçe 
prévenu ; Pierre était garçon d'écurie : rien ne pQUV^i| 
se faire, dans le départemeni^ ^mt ilétj^H chargé^ s^ns 
cm'il en eût ayis. 

Cet avis, un gamin attaché à l'hôtel promit de le lui 
donner, et je(^wX eu récomppns^, 4^ Micibel» trois 
charges de poudre pour faire des fusées. 

A minuitj le yoyageur n'était p^s encore parti ; on 
avait bu quatre bouteilles de vin, mais Michel s'était 
ménagé: sur ces quatre bouteilles, iJ avait trouvé 
moyen d'en vider trois d?in^ le verre de Pierre, où, 
bien entendu, elles n'étaient pas restées. 

A minuit, Pierre yi^ntra poqr s'infornaer ; mais alors 
qu'allait faire MicheH le cabaret fermait, et. Michel 
avait encore quatreheuresàattendrejusqu'à l'affût du 
matin. 

Pierre offrit à Michel un Ut de paille dans l'écurie; 
il aurait chaud et serait doucement couché. 

Michel accepta. 

Lps deux amis entrèrent par la grande porte, bras 
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dessus, bras dessous ; Pierre trébuchait, Michel faisait 
semblant de trébucher. 

A trois heures du matin, le domestique de Thôtel ap- 
pela Pierre. 

Le voyageur voulait partir. 

Michel prétexta que Theure de T affût était arrivée, 
et se leva. 

Sa toilette n'était pas longue à faire : il s'agissait de 
secouer la paille qui pouvait s'être attachée à sa blouse, 
à son carnier ou à ses cheveux. 

Après quoi, Michel prit congé de son ami Pierre et 
alla s'embusquer au coin d'une rue. 

Un quart d'heure après, la porte s'ouvrit, un cava- 
lier sortit de l'hôtel : le cheval de ce cavalier marchait 
l'amble. 

C'était bien M. de Valensolle. 

11 prenait les rues qui conduisaient à la route de 
Genève. 

Michel le suivait sans affectation, en sifflant un air 
de chasse. 

Seulement, Michel ne pouvait courir, il eût été remar- 
qué; il résulta de cette difficulté qu'en un instant il eut 
perdu de vue M. de Valensolle. 

Restait Jacques, qui devait attendre le jeune homme 
à la patte d'oie. 

Mais Jacques était à la patte-d'oie depuis plus de six 
heures, par une nuit d'hiver, avec un froid de cinq ou 
six degrés ! 

Jacques avait -il eu le courage de rester six heures 
les pieds dans la neige, à battre la semelle contre les 
arbres de la route? 

Michel prit au galop par les rues et ruelles, raccour- 
cissant le chemin ; mais cheval et cavalier, quelque 
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hâte qu'il y eût mise, avaient été plus vite que lui. 

Il arriva à la patte-d'oie. 

La route était solitaire. 

La neige, foulée pendant toute la journée de la veille, 
'qui était un dimanche, ne permettait pas de suivre la 
trace du cheval, perdue dans la boue du chemin. 

Aussi Michel ne s'inquiéta-t^il point de la trace du 
cheval ; c'était chose inutile, c'était du temps perdu. 

n s'occupa de savoir ce qu'avait fait Jacques. 

Son coup d'œil de braconnier le mit bientôt sur la voie. 

Jacques avait stationné au pied d'un arbre ; combien 
de temps? Cela était difficile à dire, assez longtemps, 
en tout cas, pour avoir froid : la neige était battue par 
ses gros souliers de chasse. 

Il avait essayé de se réchauffer en marchant de long 
en large. 

Puis, tout à coup, il s'était souvenu sans doute qu'il 
y avait, de l'autre côté de la route, une de ces petites 
huttes bâties avec de la terre, où les cantonniers vont 
chercher un abri contre la pluie. 

Il avait descendu le fossé, avait traversé le chemin ; 
on pouvait suivre sur les bas côtés la trace perdue un 
instant sur le milieu de la route. 

Cette trace formait une diagonale allant droit à la 
hutte. 

11 était évident que c'était dans cette hutte que Jacques 
avait passé la nuit. 

Maintenant, depuis quand en était* il sorti ? et pour- 
quoi en était-il sorti ? 

Depuis quand il en était sorti? La chose n'était guère 

appréciable, tandis qu'au contraire le piqueur le plus 

malhabile eût reconnu pourquoi il en était sorti. 

n en était sorti pour suivre M. de ValensoUe. 
m. 7 
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. ' Le ipême pas qui avait abouti à la hutte en sortait 
et s'éloignait dans la direction de Ceyzeriat. 

Le cavalier avait donc bien réellement pris la route 
de Genève : le pas de Jacques le disait clairement. 

Ce pas était allongé comme celui d'un homme qui 
court, et il suivait, en dehors du fossé, du côté des 
' champs, la ligne d'arbres qui pouvait le dérober à la 
vue du voyageur. 

En face d'une auberge borgne, d'une de ces au- 
berges au-dessus de la porte coohère desquelles sont 
écrits ces mots : Ici on donne à boire €t é mof^g^, loge 
à pied et à cheval^ tes pas s'arrêtaient. 

Il était évident que le voyageur avait fait halte dans 
cette auberge, puisque à vingt pas de là Jacqutes avait 
tait lui*«mème halte derrière un arbre. 

Seulement, au bout d'un instant, probablement quand 
la porte s'était refermée sur le cavalier et le cheval, 
Jacques avait quitté son arbre, avait traversé la route, 
. cette fois avec héûtation, et à petits pas, et s'était di- 
rigé non point vers la porte, mais vers la fMiétre. 

Michel embotta son pas dans celui de son fite, et ar- 
riva à la fenêtre ; à travers le volet mal joint, on pou- 
vait, quand l'intérieur était éclairé, voir dans l'intérieur ; 
mais alors l'intérieur était sombre, et l'on ne voyait 
rien. 

Cétait pour yçir dans l'intérieur que Jacques s'était 
approché de la fenêtre ; sans doute l'intérieur avait été 
éclairé un instant, et Jacques avait vu. 

Où était-il allé en quittant la fenêtre î 

Il avait tourné autour de la maison en longeant le 
mtir ; on pouvait aisément le suivre dans cette excur- 
sion :.la neige était vierge. 

Quant à son but en contournant la maison^ il n'était 
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pas difficile à deviner. Jacques, en garçon de sens, 
avait bien pensé que le cavalier n'était point parti à 
trois heures (fu matin, en disant qu'il allait à Genève, 
pour s'arrêter à un quart de lieu du bourg dans une 
pareille auberge. 

Il avait dû sortir par quelque porte de deirière. 

Jacques contournait donc la muraille dans l'espérance 
de retrouver, de l'autre côté de la maison, la trace du 
cheval ou tout au moins celle du cavalier. 

En effet, à partir d'une petite porte de derrière don- 
nant sur la forêt qui s'étend de Cotrez à Ceyzeriat, on 
pouvait suivre une trace de pas s'avançant en ligne di- 
recte vers la lisière du bois. 

Ces pas étaient ceux d'un homme élégamment 
chaussé, et chaussé en cavalier. 

Ses éperons avaient laissé trace sur la neige. 

Jacques n'avait pas hésité, il avait suivi les pas. 

On voyait la trace de son gros soulier près de celle 
de la fine botte, du large pied du paysan près du pied 
élégant du citadin. 

Il était cinq heures du matin, le jour aUait venir ; 
Michel résolut de ne pas aller plus loin. 

Du moment où Jacques était sur la piste, le jeune 
braconnier valait le vieux. Michel fit un grand tour 
par la plaine, comme s'il revenait de Ceyzeriat, et ré- 
solut d'entrer dans l'auberge et d'y attendre Jacques. 

Jacques comprendrait que son père avait dû le suivre 
et qu'il s'était arrêté à la maison isolée. 

Michel frappa au contrevent, se fit ouvrir ; il con- 
naissait l'hôte, habitué à le voir dans ses exercices 
Aoctumes, lui demanda une bouteille de vin» se plai- 
gnit d'avoir fait buisson creux, et demanda tout en 
buvant, la permission d'attendre son fils, qui était à 
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rafiût de son côté, et qui peut-être aurait été plus heu- 
reux que lui. 

Il va sans dire que la permission fut facile a obtenir. 

Michel avait eu soin de faire ouvrir les volets pour 
voir sur la route. 

Au bout d*un instant, on frappa aux carreaux. 

C'était Jacques. 

Son père l'appela. 

Jacques avait été aussi malheureux que son père : il 
n'avait rien tué. 

Jacques était gelé. 

Une brassée de bois fut jetée sur le feu, un second 
verre apporté. Jacques se réchauffa et but. 

Puis, comme il fallait rentrer au château des Noires- 
Fontaines avec le jour, pour qu'on ne s'aperçût point 
de l'absence des deux braconniers, Michel paya la bou- 
teille devin et la flambée, et tous deux partirent. 

Ni l'un ni l'autre n'avaient dit devant l'hôte un mot 
de ce qui les préoccupait; il ne fallait point que l'on 
soupçonnât qu'ils fussent en quête d'autre chose que 
du gibier. 

Mais, une fois de l'autre côté d»» seuil, Michel se rap- 
procha vivement de son fils. 

Alors, Jacques lui raconta qu*ii avait suivi les traces 
assez avant dans la forêt, mais qu'arrivé à un carrefour, 
il avait vu tout à coup se lever devant lui un homme 
armé d'un fusil, et que cet homme lui avait demandé ce 
qu*il venait faire à cette heure dans le bois. 

Jacques avait répondu qu'il cherchait un affût. 

-^ Alors, allez plus loin, avait répondu l'homme; 
car, vous le voyez, cette place est prise. 

Jacques avait reconnu la justesse de la réclamation et 
avait, en effet, été cent pas plus loin 
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Mais, au moment où il obliquait à gauche pour ren- 
trer dans l'enceinte dont il avait été écarté, un autre 
homme, armé comme le premier, s'était tout aussi ino- 
pinément levé devant lui, lui adressant la même ques- 
tion. 

Jacques n'avait pas d'autre réponse à faire que la 
réponse déjà faite : 

— Je cherche un afl&t. 

L'homme alors lui avait montré du doigt la lisière de 
la forêt, et, d'un ton presque menaçant, lui avait dit : 

— Si j'ai un conseil à vous donner, mon jeune ami,x 
c*est d'aller là-bas ; je crois qu'il fait meilleur là-bas 
qu'ici. 

Jacques avait suivi le conseil, ou du moins avait fait 
semblant de le suivre ; car, arrivé à l'endroit indiqué, 
il s'était glissé le long du fossé, et, convaincu de l'im- 
possibilité de retrouver, en ce moment du moins, la 
piste de M. de Valensolle, il avait gagné au large, avait 
rejoint la grande route à travers champs et était revenu 
vers le cabaret, où il espérait retrouver son père et où 
Q l'avait retrouvé en effet. 

Us étaient arrivés tous deux au ch&teau des Noires- 
Fontaines, on le sait déjà, au moment où les premiers 
rayons du jour pénétraient à travers les volets. 

Tout ce que nous venons de dire fut raconté à Ro- 
land avec une foule de détails que nous omettons, et 
qui n'eurent pour résultat que de convaincre le jeune 
officier que les deux hommes armés de fusils qui s'étaient 
levés à l'approche de Jacques, n'étaient autres, tout bra- 
conniers qu'ils semblaient être, que des compagnons 
de Jéhu. 

Mais quel pouvait être ce repaire? Il n'y avait de ce 
côté-là m couvent abandonné, ni ruines. 
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Tout à coup, Roland se frappa la tête. 

— Oh ! bélître que je suis ! dil>-il ; comment n*avai8« 
je point songé à cela? 

Un sourire de triomphe pa&slk sur ses lèvres, et, s'a- 
dressant aux deux hommes, désespérés de ne point lui 
apporter de nouvelles plus précises : 

— Mes enfants, dit-il, je sais tout ce que je voulais 
savoir. Couchez -vous et doflCûez tranquilles} vous 
Tavez, pardieu, bieri miérité ! 

Et, de son côté, donnant l'exemple, Roland dormit 
en homme qui vient de résoudre un problètiie de la 
plus haute importafidé^ qu'il a longtemps creusé inuti^ 
lement. 

L'idée lui était venue que tes cômpagnoits de Jéfau 
avaient abandonné la chartreuse de Seilloâ pour les 
grottes de Ceyzeriat, et en âièdae temps il s*était rcfp-^ 
pelé la cominunicatîon souterraine qui eXistaM eotre 
cette grotte et Féglise de Brou. 



^»<iii fi'TlÉéJb 



XLVII 



006 reconnaissance 



Le même jour» usant de la permission qui lui avait 
été accordée la veille, sir John.se présenta entre midi 
et une heure chez Mi**» de Montrevel. 

Tout se passa comme Tavait désiré Morgan. Sir John 
fut reçu comme un ami de la famille, lord Tanlay fut 
reçu comme un prétendant dont la recherche honorait. 

Amélie n'opposa aux désirs de son frère et de sa 



•îiière, aitrx ordres <iu' premier consul, tjàe Vét^tâe sa 
usante; cflétàît *<ieffiariderdfei' temps. L(3rd'Tanlffys%i- 
tJina; il obtenait -aittant cpj*il «avait JeiçféPé obieftiir,?il 
était agréé. 

CepeDi()i«ât il c(9n»prit<i|(ie'saipfés«nce trop pixton- 
igée à BoHÊTg immit ^inconvenante, stodte ^' irmMsnt 
'-.âoîgaéSr 'tâiqooDGCj^ar x^/pi^teccte^e- Bsoitéy ^«a^mère 
et deisurMiSB. 

&i>e9ttâ^(^ttence, il làanai^^ à Amélie ^me^seoonde 
('visitecjpBiurTtexldadaxiaiivet.son départ^pour la.n2âiae 
soirée. 

Il attendrait,: pour la revoir, ou qu'Amélie vînt à Pa- 

ri3, -ûugue. W^^ Ae Montrevel revînt- à Bourg. Cette 

.seconde ^oicconstance était la plus ^probable r Amélie 

.disant qu'elle avait besoin du printemps, et de Pair natal 

..4)ûui: aider au retour de sa santé. 

Grâce à la délicatesse parfaite de sir 'John, lesdéars 
d'Amélie et de Mofgan étaientaccomplis, les deux amants 
avaietit devant eux du temps et de- la solitude. 

Mièhel sut ces détails de Qiarlotte, et Roland les sut 
de Michel. 

Roland résolut de laisser partir sir John avant de;rien 
nenter. 

'Mais cela Tie' l'empêcha point de lever un demfer 
doute. 

La nuit venue, il prit im costume de chasseur, Jeta 
sur ce costume 'h 'blouse de Michel, abrita son visage 
sous un large chapeau , passa une paife de pîdtàiets 
'^tens le ceinturon de son couteau de chasse, caché 
twmme ses pistolets- sous^a* blouse, et se^basarda-supla 
Toute des i^oires-^Fontaines à Bourg. 

Il-8*arrêta à la caserne de gendatmerieet dwwi^a 
-à parier au capitaine. 
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Le capitaine était dans sa chambre ; Roland monta et 
se fit reconnaître ; puis, comme il n'était que huit heures 
du soii et qu'il pouvait être reconnu par quelque pas- 
sant, il éteignit la lampe. 

Les deux hommes restèrent dans Tobscurité. 

Le capitaine savait déjà ce qui s'était passé, trois 
jours auparavant, sur la route de Lyon, et, certain que 
Roland n'avait pas été tué, il s'attendait à sa visite. 

A son grand étonnement, Roland ne venait lui deman- 
der qu'une seule chose, ou plutôt que deux choses : la 
clef de l'église de Bourg et une pince. 

Le capitaine lui remit les deux objets demandés et 
offrit à Roland de l'accompagner dans son excursion ; 
mais Roland refusa : il était évident qu'il avait été 
trahi par quelqu'un lors de son expédition de la Mai- 
son-Blanche ; il ne voulait pas s'exposer à un second 
échec. 

Aussi recommanda-t-il au capitaine de ne parler à 
personne de sa présence et d'attendre son. retour, quand 
même ce retour tarderait d^une heure ou deux. 

Le capitaine s'y engagea. 

Roland, sa clef à la main droite, sa pince à la main 
gauche, gagna sans bruit la porte latérale de l'église, 
l'ouvrit, la referma et se trouva en face de la muraille 
de fourrage. 

n écouta : le plus profond silence régnait dans 
église solitaire. 

II rappela ses souvenirs de jeunesse, s'orienta, mit 
la clef dans sa poche, et escalada la muraille de foin, 
qui avait une quinzaine de pieds de haut, et formait 
one espèce de plate-forme; puis, comme on descend 
d'un rempart au moyen d'un talus, par une espèce de 



LES COMPAGNONS DE JÉBIT 117 

talus, il se laissa glisser jusqu'au sol, tout pavé de 
dalles mortuaires. 

Le chœur était vide, grâce au jubé qui le protégeait 
d'un côté, et grâce aux murailles qui Tenceigoaient à 
droite et à gauche. 

La porte du jubé était ouverte : Roland pénétra 
donc sans difficulté dans le chœur. 

Il se trouva en face du monument de Philibert le Beau. 

A la tête du prince se trouvait une grande dalle car- 
rée : c'était celle par laquelle on descendait dans les 
caveaux souterrains. 

Roland connaissait ce passage ; car, arrivé près de 
la dalle, il s'agenouilla, cherchant avec sa nîain la 
jointure de la pierre. 

Il la trouva, se releva, introduisit la pince dans la 
rainure et souleva la dalle. 

D'une main, il la soutint au-dessus de sa tête, tan- 
dis qu'il descendait dans le caveau. 

Puis lentement il la laissa retomber. 

On eût dit que, volontairement, le visiteur nocturne 
se séparait du monde des vivants et descendait dans le 
laonde des morts. 

Et ce qui devait paraître étrange à celui qui voit 
dans le jour et dans les ténèbres, sur la terre comme 
dessous, c'était l'impassibilité de cet homme qui câ-« 
toyait les morts pour découvrir les vivants, et qui, 
malgré l'obscurité, la solitude, le silence, ne frisson- 
nait même pas au contact des marbres funèbres. 

Il alla tâtonnant, au milieu des tombes, jusqu'à ce 
qu'il eût reconnu la ^le qui donnait dansle souterrain. 

Il explora la serrure; eQe était fermée au pêne seu- 
lement. 11 introduisit l'extrémité de sa pin<^ entre le 
pêne et laizache, et poussa légèrement. 



118 

La grflte^osfriL 

n tira la pc^te, mais sans la foiBer,J§Dée pocifw 
feveaÉrsv-flKpaB^etdrasab pince danssnwi^. 

FaiBy roreile leadae, ia p^pile dDiCe, too^te sans 
surexcita i>ar le désir d'entendre, le bcaosi de fk^ 
i«r, rnposBbiËté de reir, il s'2?«ioa kut ei trt, on 
pistolet tout armé d^me raaki, et s' ^wwiw t» de 
Faotre, à la pom de k nwraïïle, 

martiia ainsi vd qoart dlieiiFe. 

QaBkfaes gcHtttesd'eaa ^acée, en tncrast à travers 
]a yoûte da saoterrain et en tcnsboirt sht flesmain&et 
sar aes épanàes, in av»ent api»is qa'il panait: ao- 
•desBOos-^ fa'ReysBoose. 

Aa boot de ce quart dlieore de mardie, îl tram 
la porterai c o mmum qoait doseoterrain dans la car- 
rière. H & balte un instant; il respirait piasltt«eBwnt, 
aa oatre, il lui sonUait entendre des bniils Iwu t i ins, 
et voir voltiger sur les piliers deinore qui sa uHutim t 
la yoùte comme das luêois de fèuxfidkts. 

ODettt pu croire, en ne distinguant q«e la fonae de 
eeamihre écouteur 9 que c'était de FiiéBitati0ii;4Biis. 
si Ton eût pu voir sa physionomie, m eût coaipn»i|ae 
o^était de Fespénuice. 

11 se remit en 'cfaenan , ee (firigeant vers te fanars 
qu'il avait cru aperoeveir, ve» ee bruit qu'il avait «ni 
'entendre. 

A mesuie qcfil appr^dnit, le bruit airivait à lui iflus 
distinct, la hunière lui appaparâsait plus vive. 

n était é^ent que la carrière était habitée; par< qui? 
-il li'en eavait'rien eneore ; mais il allait le savoir. ^ 

-Iln^étrit jdus'qu'è dix pas du carrefour de granit 
que nous avons signalé ànotrepremîère descente dans 
la grotte de •Geyaeriat. Il -se colla contre la muraSIe, 
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s'arraiçaift impeFceptiblement ;*&a eAt-dst,- etrnâiiude 
l'obscurité, un bas:«mUefifiobite. 

fiûfin, sa tète avrm à âépai^r un angle, -etrs^ni re- 
gard, ploogea sur ee que l'on pouvait frpj^l^rile oinp 
descompagnonS' de léku. 

Jls< étaient douse ou quinze occupés à souper. 

11 prit à Roland une folle envie : c'était de se yréd- 
piterau milieu de tous ces hommes, de les atleu|uer 
seul, etde combatti'e jusqu'à la mort. 

Maïs il comprima ce désir insensé, releva *sa tête 
avÊcia même leateur qu'il l'avait avancée, et, les yeux 
pleins de lumière, le cœur plein de joie, sans avoîrété 
entendu, sans avoir été soup^çooné, il revint sur ses 
pas, reprenant le chemin qu'il venait de taire. 

ainsi, :tout lui était expliqué : T^bandon de la char- 
treuse de 'JSeiUoa, la disparition de M. de ValensoUei 
les faux braconniers placés aux environs de l'ouvertiiffe 
de la ,gsotte>de Ceyzeriet. 

Cette fois, il allait donc prendre sa v-engeaoce, at'la 
prendre terrible, lai prendre mortelle. 

Mortelle, car, de mi^e qu'il soupçon&ait qu'on l'u- 
vart ^largné, il^dlait ordcnmer d'épargner les antnes ; 
seulement, lui, on l'avait épargné pour la vie; les«ii- 
tres, ùR dilait les épargner jpour la mort. 

A la moitié du retour à peu près, il lui .sembla en- 
tende du bruiiàersière lui.; il se retounuL-et osai -vair 
le rayonnementd'uaerkimiàre. 

Il dOttUà'te |»as; («aè Cois la pcnrte dépemé^ iilm-y 
avaitt'pkis à s'^égarer : ce n'étmt i^us une earinàle'ittx 
mille détours, c'était une >Yo6le étroite, rigirie, ^idben- 
tissant à unê^gcilie funéraire. 

Au bout de dix juinutes, il:passait de aouvrâ&tBiiis 
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La '{iflte^'owrrit. 

11 tira la porte, mais sans la fermer,- âSq de pouvoir 
- Tcveâirtsw -ms pas^ et dressa la pinee dans son ^ngle. 

iPue^.roFeilie'tieiniiie, «la^ pupille dilate, tous- les sens 
surexcités par le désir d'entendre, le beaom de^pcspi- 
Ter,< rimpess&ilité de voir, il s'avança lentemeftt, un 
pistolet tout armé d'une main, et s'^DDuyaâti^ *\le 
l'autre, <à la parer de la muPâiUe. 

>11 mardia amsi vn quart d'heure. 

Quelques gouttes^tl'eau glacée,!en'tatrai4t -à travers 
la voûte du souterrain et en tombant sur se&makffi/et 
<«ur ses épaules^ lui avaient appr^qu^il passait au- 
I dessousiide^la'Reyssouse. 

Au bout de ce quart d'heure de marche, îl 'troBCira 
la porte ^ cmnmuniquait du socfterrain dans^la- car- 
rière. 11 fit halte un instant ; il Tespîrait piu&liJbpenaent, 
>^i outre, il lui «emMait entendre desibruitskînteins^ 
et voir voltiger sur les piliersde pierre qui -swéfwafent 
la voûte comme ides lueurs de feux follets. 

On eût pu croire, en ne distinguant itiue» la iotme de 
ee* sombre écouteur, que c'était de Dhésitatifon; ;^«Mis. 
si l'on eût pu voir sa physionomie,.on ôûttîorapris^que 
c^était de l'espérance. 

U se remit ^en -chemin , -se dîrigeernt vevs les'hieiirs 
qu'il amtcru aperocvw, v«?b ceibruit qû'ilavait/cru 
'entendre. 

A mesuve qu'il- approchait, le bruit arrivait à lui^us 
distinct, la lumière lui apparaissait plus vive. 

n étaâ; évident qfie la carrière était hab!tée;'paii qui? 
'il rfen «avaSt'rien eneore ; mais il allait'le «avoir. ^ 

-fl'rféttit ptas'qu'è (fixpas du* carrefour de granit 
que^nons^vDns signalé à notre première descente dans 
la grotte de «Geyaeriat. 11 >ee colla contre la mure»Ile, 
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VarvQBçaait impeFceptiblement;'oneàtxlst,'eu']]âiiUJdie 
l'obscurité, un baS:«i«Hefi»K)bite. 

Bûôn/6a t^ afcm à dépai^r ihi angle, etr^nn^re- 
gardiploQgdû sur ee quô Ton pouvait fippelerfle oinp 
ée&eompagnoiss de léhu. 

;Ils>étaientilouz» ou quinze loccap^s àsoupec. 

11 prit à Roland une folle envie : c'était de se ffifécî- 
piterau milieu de tous ces hommes, de les attou|uer 
seul,et:de combattre jusqu'à la mort. 

Mais il comprima ce désir ineensé, reieva-sa tèie 
.a^vficia même lêateur qu'il Tavait avancée, et, les yeux 
pleins de lumière, le cœur plein de joie, sans avoir -été 
entendu, sans avoir .été soupçooné, il revint sur ses 
pas, reprenant le chemin qu'il venait de taire. 

ainsi, ;tout lui était expliqué : l'abandon de la char- 
treuse de JSeiUon, la disparition de M. de ValenfioUç, 
les faux braconniers placés aux environs de l'ouvertwre 
de la .gBOttCide Ceyzeriat. 

Cette fois, iL allait donc prendre sa v^engeanca, at'la 
prendre terrible, lafprendre mortelle. 

Mortelle, car, de mi^e qu'il soupçon&ait qu'on fn- 
vait ^largné, il^dlait ordonner d'épargner les acitiiûs ; 
seulement, lui, on l'avait épargné pour la vie; les «li- 
tres, Jdii allait les qpaigaer>pour la mort. 

A. la moitié du retour à peu près, il lui < sembla en- 
tende du bndkàersière lui.; il seretounaaet cEOt ^vair 
le rayoBuementd'uiierlumière. 

Il dâttblà>le'.|»as; ^vsè dm la pcnrte dép^isé^ iilrii-y 
avakf'pkis à «'«égarer : ce fi'était i^us une ear]Ràle'««x 
mille détours, c'était une^voùleéti^oite, rigiute, :d)eli- 
tifisant à'Unêpgidlie funéraire. 

Au bout de dix minâtes, ilipassait de aouvraticmis 
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11 tira la porte, mais sans la fermer, âSq de pouvoir 
- rmetàTîsm ms pas^ et dres&a la pinee dans son -angle. 

iFtife,.l'orei&e>^i»l»e, ^la^ pupille dilate, tous-loB sens 
surexcités par le désir d'entendre, le besoin de^pcspi- 
•wr,* riHiqp6S8fl)iIité de voir, il s'avança lent?©mei!lt, un 
pistolet tout armé d'une main, et «'^Tmuyaatt '^e 
l'autre, k la pareil de la muraille. 

dl mardia amsimi quart d'heure. 

Quelques gouttes d' ©au glacée, i en ' tarant 'à ttarvers 
la voûte du souterrain et en tombant sur ^ses^tnaÎQS'et 
gsur ses 'épaules^ lui avaient appris qu'il passait au- 
i dessousiig^^la'Beyesouse. 

Au bout de ce quart d'heure de marche, îl ^trowa 
la porte ^ cmmisuniquait duso^errain daas la car- 
rière, n fit halte un instant ; il respii^ phi& lâ)Pe»ent, 
en oitre, il lui «^oiblait entendre desibroitsvkfkitiains^ 
et voir voltiger sur les piliers- de pierre qui'SduUiwi«ient 
la voûte comme ^ôtes lueurs de feux f<^l€its. 

On eût pu croire, en »e distinguant itiue» la iotme de 
ee> sombre écouteur, que c'était de Uhésitati®» ;^3aats. 
si l'on eût pu voir sa physionomiejOnôÛteoniprisîque 
<yétait de l'espérance. 

U se remit ^en chemin , -se dârigeant vers les ^hie^rs 
qu'il avait-eru aperoeven*, vers eeî bruit qu'il avalt/eru 
'en tendre. 

A mesuve qu'll-approehEiit, le bruit arrivait à lui ^us 
distinct, la lumière lui apparaissait plus vive. 

n était évident q^e la carrière était habitée; pa^ qui? 
il n'en eavattrien encore ; mais il allait le «avoir. ^ 

lltfâiâit jtas^qu'à'CBxpas du carrefour de granit 
que^BOusafwns^signalé ànotrepremière desc^a^e dans 
la grotte de •Geyaeriat. Hisecolla contre la 'murage, 
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à'arvQBçaait Impereeptiblemeiit ;*oneAtxlst,'CLQ*miiiUJde 
l'obscurité, un bas:»r«iiefTaobite. 

Sdôn, 'sa tète artm k âépfil^r'un angie, etrs^oi re- 
gard, plougeû sur ee que Fon pouvait -appelerfle oinp 
de&eompagaoiss> de iéku. 

;Ils< étaient douze ou quinze bccapés à souper. 

11 prit à Roland une folle envie : c'était de se jBnÉci- 
piterau milieu de tous ces hommes, de les atleu|uer 
seul, et:de combattre jusqu'à'k mort. 

Mais il comprima ce désir insensé, releva *sa tâte 
.avficla même lëateur qu'il l'avait avancée, et, les yeux 
pleins de lumière, le cœur plein de joie, sans avoirété 
entendu, sans avoir été soup^çooné, il revint sur ses 
pas, reprenant le chemin qu'il venait de iaire. 

ainsi,: tout kd était expliqué : T^abandon de la char- 
treuse de -SeiUon, la disparition de M. de ValensoUe, 
les faux braconniers placés aux environs de l'ôuverttyre 
de la rgjsottetde Ceyzeriat. 

Cette fois, il allait donc prendre sa ^vengeance, oLla 
prendre terrible, laiprendre mortelle. 

Mortdile, car, de même qu'il soupçonaait qu'on 1*11- 
vart épargné, il^dlait ordonner d'épargner les acitiiâs ; 
seulement, lui, on l'avait épargné pOur la vie; les .^au- 
tres, on allait les épargner .pour la noort. 

A la moitié da retour à peu près, il lui «sembla en- 
tende du bndkdersière lui.; il se retouiauL-et oEOt -ymr 
le rayennemeiitd'uiievkLmière. 

Il dOttUàite.|»as;^ii»ê'{eîs la pone d^Htisée» «il^n^y 
ayail^'pkis à «égarer : ce fi'était p\m une eanriàtfe'tttx 
mille détours, c'était une •v^à.le étsoite, rigiute} ^idben- 
tissant à uneTgEilie fiméraire. 

Au bout de dix jumot^, il:passait de aouvrâiKimis 
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la rivière; une ou deux minutes après , il touchait la 
grille du bout de sa main étendue. 

II prit sa pince où il Favait laissée, entra dans le ca- 
yeau, tira la grille après lui, la referma doucement et 
sans bruit, guidé par les tombeaux retrouva l'escalier, 
poussa la daUe avec sa tête et se retrouva sur le sol des 
vivants. 

Là, relativement, il faisait jour. 

Il sortît du chœur, repoussa la porte du jubé afin 
de la remettre dans le même état où il l'avait trouvée, 
escalada le talus, traversa la plate-forme et redescen- 
dit de l'autre côté. 

Il avait conservé la clef; il ouvrit la porte et se 
trouva dehors. 

Le capitaine de gendarmerie Fattendait ; il conféra 
quelques instants avec lui, puis tous deux sortirent 
ensemble. 

Tous deux rentrèrent à Bourg par le chemin de 
ronde pour ne pas être vus, prirent la porte des halles, 
la rue de la Révolution, la rue de la Liberté, la rue 
d'Espagne, devenue la rue Simonneau. Puis Roland 
s'enfonça dans un des angles de la rue du Greffe et 
attendit. 

Le capitaine de gendarmerie continua seul son chemin. 

n allait rue des Ursules, devenue depuis sept ans la 
rue des Casernes; c'était là que le chef de brigade des 
dragons avait son logement, et il venait de se mettre 
au lit au moment où le capitaine entra dans sa chambre ; 
celui-ci lui dit deux mots tout bas, et en hâte le chef 
de brigade s'habilla et sortit. 

Au moment où le chef de brigade des dragons et le 
capitaine de gendarmerie apparaissaient sur la place. 
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une ombre se détachait de la muraille et 5 approchait 
d'eux. . 

Cette ombre, c'était Roland. 

Les trois hommes restèrent en conférence dix mi- 
nutes, Roland donnant des ordres, les deux autres 
l'écoutant et l'approuvant. 

Puis ils se séparèrent. 

Le chef de brigade rentra chez lui; Roland et le ca- 
pitaine de gendarmerie, par la rue de l'Étoile, les de- 
grés des Jacobins et la rue du Bourgneuf, regagnèrent 
le chemin de ronde, puis, en diagonale, ils allèrent 
rejoindre la route de Pont-d'Ain. 

Roland laissa, en passant, le brigadier de gendar- 
merie à la caserne et continua son chemin. 

Vingt minutes après, pour ne pas réveiller Amélie, 
au lieu de sonner à la grille, il frappait au volet de Mi- 
chel; Michel ouvrait le volet, et, d'un seul bond, Ro- 
land — dévoré de cette fièvre qui s'emparait de lui lors- 
qu'il courait ou même rêvait tout simplement quelque 
danger — sautait dans le pavillon. 

Il n'eût point réveillé Amélie, eût-il sonné à la porte, 
car Amélie ne dormait point. 

Charlotte, qui, elle aussi, de son côté, arrivait de la 
ville sous prétexte d'aller voir son père, mais, en réa- 
lité, pour faire parvenir une lettre à Morgan, avait 
trouvé Morgan et rapportait la réponse à sa maîtresse. 

Amélie lisait cette réponse; elle était conçue en ces 
termes: 

c Amour à moi ! 

» Oui, tout va bien de ton côté, car tu es l'ange, 
mais j'ai bien peur que tout n'aille mal du mien, moi 
qui suis le démon 
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» Il.feut absolument que je te voie, q^ierje te^pnesse 
dans mes bras, que je le serre contre mon cœur; jeiae 
sais quel pressentiment .{dane au-deasusvde moitié suis 
tiriftte à mourir. 

» Ënvjôie demain Charlotte s'assurer que-sir.Joibsirest 
bien parti; puis, lorsque tu aucasraeqms la^cerlttttéede 
ce départ, fais le signal accoutumé. 

^ Ne t'effraye point, ne me parle point de Isb Beige, 
ne. me dis. pas que l'on verra mes pas. 

D Ce n!e$t pas moi, cette fois qui irai à toi, - c'est td 
qui viendras à moi; compreâds-tu l»en'? tu peax:^ 
promener dans le parc^perfiâsme.n'ira.fiuivrelaftcaee 
de tes, pas. 

i> Tu te couvriras de ton châle le^plus ehaitd, de les 
JEburruresles plus épaisses; puis, dans labarque-amar- 
liée âous les saules, nous passerons une heure e& diafi- 
jeant de .r4le..D'tebitude,;je te .dis:mes»craintes*et lu 
me dis tes espérances; demain, -mon adorée âs^éHq, 
c'est toi qui. me diras tes espérances et moi qui te dirai 
mes craintes. 

j Seulement, aussitôt le signal fait, descends; je t'at- 
tendrai à Montagnac, et, de Montagnac à la Reyssousô, 
il n'y a. pas, pour .moi qui t'âime, cinq minutes de^die- 
min. 

i». Au .revoir, ma .pauvre Aoiélie.! ai tu ne m'^uâaes 
pas rencontré, tu eusses été heureuse entre les 'hauf- 
.reuses. 

D La fatalité m'a mis sur ton chemin, et j'ai, -j'en ai 
bien peur, fait de toi une martyre. 

lo'Ton GtfAtuiEs 

> A dunaàn» £i?e6&Tcevp&&? àmoios d'obstacle huÉiur 
main. » 
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Ùh les presMBtiiNBtS'derrlfMPgaii 



Rien de plus cakne et de plus serm souvent fpie 
166 beures.gur précèdent une grande tempête. 

La journée fut belle et sereine, une de ces belles 

journées de. février où,. malgré le froid piquant de l^itt- 

iBK}sphèEe, GÙ malgré te .blanc linceul t}ui couvre la 

terre, le ^eil. sourit .aux hommes lOt kur promet le 

printemps. 

Sir John vint sur le midi faire à AméMe'sarvifiited/â- 

dieu. Sir John avait, ou croyait âVi)irlaparole d'Amélie; 

.cette pareie lui suffisait. Son impatience était.toute 

)per&onnelle;.mai6 Amélie, en aceueillantr^.TecherQbe, 

quoiqu'elle eût laissé Tépoque de kur.uniondaas le 

vague âe>râf^eDir, avait x:omblé toutes, ses espérances. 

. Il s'en napportait pour.le reste ^au défiir «duipremier 
.consul et.àl'-amitiéjde Holand. 

21 Fetoiumait donc à Paris peur Xaiae sa cour. à 
M"e de Montrevel, ne pouvant rester pour la £air6rà 
'.Amélie. 

.Un quart d'heu£e;i^rès ia sortie, de sir .John du. châ- 
teau des Noires-Fontaines, Charlotte à son tour prenait 
h chemin de-Boui^. 

Vers les cpiatre heures, elle venait rapporter. à. imé- 
lie qu'elle avait vu de ses yeux sir Johur monter en .voi- 
ture h la porte de l'hôtel de.Fcance et partit* jparlaooute 
.de Maçon 
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La 'frSteMB'omrit. 

11 tira la porte, mais sans la fermer, âfia de pouvoir 
rmetôTisac ms pas^ et diressa la pinee dans son -angle. 

>P(jÉS9,raraHe'tei»iiie, :la> papille dilate, tous-les sens 
surexcités par le désir d'entendre, te besoin de^rcspi- 
fer,> rimposB&ilité ide voir, il s'avança lentement, un 
pistolet tout armé-d'ime main, et s'^wîuwjlt^ *\le 
l'autre, <à kparorde la muraîUe. 

^11 mareiiâ akisi rni quart d'iieure. 

Quelques goutte&iî'eau glacée,»entorant à- travers 
la voûte du souterrain et en toirf)ânt sur ses-maios'et 
gsur fies épaules^ lui avaient appris qu^il passait au- 
i dessousi^e^la^Reyssouse. 

Au bout de ce quart d'heure de marche, îl ^ixi&mdi 
la porte cpii ccmimuniqiiait du sociterraln dans la car- 
rière. Il fit halte un instant ; il respirait ^&: ltt>Ma»ent, 
mi outre, il hii «^nblait entendre destbniitSvtoifTtQins^ 
et voir voltiger sur les piliers de pierre qui-sMiUtnaient 
la voûte commeiâies lueurs de ieux f(^€fts. 

(kl eût pu croire, enae disUnguant que^la ioÊOke de 
ee* sombre écouteur, que c'était de Uhésitatnm ;'9]Ms. 
si Ton eût pu voir sa physionomie,.on^ûtxon!prisî(}ue 
o^éiait de Tespérance. 

Il se r^oait ^en chemin , «e ^ngewat ypets les • Immrs 
♦qu'il avait cru aperocvoir, v«»B€e* bruit qû'ilavatt/cru 
^entendre. 

A mesuie «plll'approcfaeiit, le bruit arrivait à lui iflus 
distinct, la lumière lui apparaissaxt plis viv^. 

n était évidost que la carrière était hai)itée;'paTt qui? 
^il tf en «avatt'Pien encore ; msâs il aMaitile «avoir. ^ 

-Il tirait ïtas^qu'è dix pas du carrefour de granit 
quonoos^vons signalé à notre* première descente dans 
la grotte de 'Geyaeriat. Il^ae colla contre la muraifle. 
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Varrasçant anperceptiblement ;*on6AtxlN;,'air nuiifade 
l'obscurité, un bas:*r«IîefTïiobièe. 

Biifin,]sa t^ arrm k éépûS^r un angte^et^sonï re- 
gard , pioQf ea «ur ee que l'on pouvait «ippelertle némp 
«te&eompagnoffis de < Jéku. 

tUe^étaient douze ou quinze occupés à smiper. 

11 prit à Roland une folle envie : c'était de se^writeî- 
piterau milieu de tous ces hommes, de les attaquer 
seul, et'de combattre jusqu'au mort. 

Mais il eomprima ce désk insensé, rdieva-sa tète 
avecla même leateur qu'il l'avait avancée, et, les yeux 
pleins de lumière, le cœur plein de joie, sans avoir -été 
entendu, sans avoir .été soup,çoQiié, IL revint sur ses 
pas, reprenant le chemin qu'il venait de taire. 

Jin6i,:tout kii était expliqué : l'abandon de la char- 
treuse .de .âeiUon, la disparition de M. de ValensoU^, 
les faux braconniers placés aux environs de l'ouvertee 
de la .gsotteide Ceyzeriat. 

Cette iois, il allait donc prendre sa v^engeance, aUa 
prendre terrible, lafprendre mortelle. 

Martetia, oai:, de mi^e qu'il soupçonaait qu'on-l'fii- 
vait épargné, il^dlait ordonner d'épargner les amies ; 
seulement, lui, on l'avait épargné pour la vie ; les .pa- 
tres, jon allait les épargner «pour la mort. 

A la moitié da retour à peu près, il lui • sembla en- 
tendre du bruiidersi^e lui.;<il se-relounaaet cEot ^mr 
le rayonnemont^-'uBevlumière. 

U doublante ^«s ; taaé ùm la pcnrte déposée, >llrn:y 
ayaHrphs à «'«égarer : ce ti'était {dus une earniiâB'mx 
mille détours, c'était une «vo&le étroite, riiputo, ttbm^ 
tissant à unê^grille. funéraire. 

Au bout de dix jxmmtes, il:passait de nouvraûwis 
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nous' sommes, c'est -au moment oùil va tcmeher le bcm- 
hecrr de la main que rfaomme'«lése?pène*'et éeute. 

— Oh ! parle, parle ! dit AméMe ; epi^es^-ihàtenc ^ii i î f é ? 

— :Te rappeHe^tu, mon Amélie, ce- que, Ôarns nôtre 
dernière entrevue; tu' me répondis qucffidje te parkssde 
fuir et que je epaignais' tes répugnances ? 

—'(Si! otd,ie m-ensomiensrCbaTleSjje teifépon- 
tiis' q«re j'étais à toi, tt qtte,^sïj^a^sdeB!répu^aûces, 
«je^tesHsarmoDteraîs. 

— Et moi, je te répondis que favMs "des erïgage- 
'BaeAts qui m'empêchaient de fuir; que, de «réme qu'ils 
étaientîiés'à'Bfiûi, j'étais lié à leiix ; qù'41 y ^ffvaitun 
^hofflme "dont' notts 'relevions, et à qui ïie«s < devions 
obéissance absolue, etque^cethewBise, c^étatt^te-ftrtur 
roi de France,' LomsXYlII. 

— -^ (M,»taBi?as dît?tO!!it-xiète. 

— Hhitbien, nous -sommes r^vés'de^twtre voeu 
d'obéissance , Amélie , non -seulement par le roi 
'Louis ^MUï,^»® «icorepar nôtre ^énéral^Gteôrges 
'Cadoudal. 

— Oh ! mon ami, tu vas doncredev^wir un-'hoflime 
comme tous les^ autres, «au-^essui?^ tous le& cotres! 

— Je vais redevenir un simple prescrit, lAméiîe. 11 
n'y 'a pas à espérer pour nous Paflmiètde' vendéenne ou 
bretonne. 

— Et poOTquoi cela ? 

— Nous ne-sommes p« xtes «oWals, nous, mon en- 
fant bien-aimé;' nous ne somnates pas même des re- 
bdles: nous ^sommes des eompagnons' de Jéhu. 

Amélie poussa un soupir. 

— Nous soDEfflaes des bandits, des brigands, des dé^ 
valiseurs de Tnalles-postes, appuya Morgan avec une 
intention visible. 
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» 

— SUence ! fit Amélie en appuyant sa main sur la 
bouche de son amant; silence ! ne parlons point de 
cela* dis-moi comment votre roi vous relève de vos 
engagements, comment votre général vous donne 
congé. 

— Le premier consul a voulu voir Cadoudal. D'abord, 
il lui a envoyé ton frère pour lui faire des propositions; 
Cadoudal a refusé d'entrer en arrangements; mais, 
comme nous, Cadoudal a reçu de Louis XVIII l'ordre 
de cesser les hostilités.. Coïncidant avec cet ordre^ est 
arrivé un nouveau message du premier consul ; ce mes- 
sage, c'était un sauf-conduit pour le général vendéen, 
une invitation de venir à Paris; un traité enfin de puis- 
sance à puissance. Cadoudal a accepté^ et doit être à 
cette heure sur la route de Paris. Il y a donc, sinon 
paix, du moins trêve. 

— Oh ! quelle joie, mon Charles l 

*» Ne te réjouis pps trop, mo» amour. 

— Et pourquoi célaî 

Parce que cet ordre dé cesser les hostilités est venu, 
sais-tu pourquoi? 

— Non. 

— Ehbien,c'est un homme très-fort que M, Fouché; 
il a compris que, ne pouvant pas noud vaincre, il fal^ 
lait nous déshonorer. H a organisé de faux compagnons 
de Jéhu qu'il a lâchés dans le Maine et dans l'Anjou^ et 
qui ne se contentent pas, eux^ de prendre Fargent du 
gouvernement, mais qui pillent et détroussent les voya- 
geurs, qui entrent la nuit dans les châteaux et dans les 
fermes, qui mettent les prq)riétaires de ces fermes et 
de ces châteaux les pieds sur des charbons ardents, et 
qui leur arrachent par des tortures le secret de l'endroit 
où est cacha leur argent. Eh bien, ces hommes, ces mi- 
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sérables, ces bandits, ces chauffeurs, ils prennent le 
même nom que nous, et sont censés combattre pour le 
même principe ; si bien que la police de M. Fouché 
nous met non-seulement hors la loi, mais aussi hors 
rhonneur. 

— Oh! 

— Voilà ce que j'avais à te dire, mon Amélie, avant 
de te proposer une seconde fois de fuir ensemble. Aux 
yeux de la France, aux yeux de l'étranger, aux yeux 
du prince même que nous avons servi et pour qui nous 
avons risqué l'échafaud, nous serons dans l'avenir, nous 
sommes probablement déjà des misérables dignes de 
l'échafaud. 

— Oui... mais, pour moi, mon bien-aimé Charles, 
tu es l'hpmme dévoué, l'homme de conviction, le roya- 
liste obstiné qui a continué de combattre quand tout le 
monde avait mis bas les armes; pour moi, tu es le 
loyal baron de Sainte-Hermine ; pour moi, si tu l'aimes 
mieux, tu es le noble, le courageux, et l'invincibje 
Morgan. 

— Ah! voilà tout ce que je voulais savoir, ma bien- 
aimée; tu n'hésiteras donc pas un instant, malgré le 
nuage infâme que l'on essaye d'élever entre nous et 
l'honneur, tu n'hésiteras donc pas, je ne dirai point à 
te donner à moi, tu t'es donnée, mais à être ma 
femme ? 

— Que dis-tu là ? Pas un instant, pas une seconde ; 
mais ce serait la joie de mon âme, le bonheur de ma 
vie! Ta fename! je suis ta femme devant Dieu; Dieu 
comblera tous mes désirs le jour où il permettra que je 
sois ta femme devant les hommes. 

Morgan tomba à'genoux. 

•- Eh bien, dit-il, à tes pieds, Amélie, les mains 
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jointes, avec la voix la plus suppliante de mon cœur, 
je viens te dire: Amélie, veux-tu fuir ? Amélie, veux-tu 
quitter la France? Amélie, veux-tu être ma femme? 

Amélie se dressa tout debout, prit son front entre ses 
deux mains, comme si la violence du sang qui affluait 
à- son cerveau allait le faire éclater. 

Morgan lui saisit les deux mains, et, la regardant avec 
inquiétude: 

— Hésites-tu? lui demanda-t-il d'une voix sourde, 
tremblante, presque brisée. 

— Non! ob! non! pas une seconde, s'écria résolu- 
ment Amélie ; je suis à toi, dans le passé et dans l'ave- 
nir, en tout et partout. Seulement, le coup est d'autant 
plus violent qu'il était inattendu. 

— Réfléchis bien, Amélie; ce que je te propose, 
c'est l'abandon de la patrie et de la famille, c'est-à-dire 
de tout ce qui est cher, de tout ce qui est sacré ; en me 
suivant, tu quittes le château où tu es née, la mère qui 
t'y a enfantée et nourrie, le frère qui t'aime, et qui, 
lorsqu'il saura que tues la femme d'un brigand, te haïra 
peut-être, te méprisera certainement. 

Et, en parlant ainsi, Morgan interrogeait avec anxiété 
le visage d'Amélie. 

Ce visage s'éclaira graduellement d'un doux sourire, 
et, comme il s'abaissait du ciel sur la terre, s'inclinant 
sur le jeune homme toujours à genoux. 

— Ôh! Charles! dit la jeune fille d'une voix douce 
comme le murmure de la rivière qui s'écoulait claire 
et limpide sous ses pieds, il faut que ce soit une chose 
bien puissante aue l'amour qui émane directement de 
Dieu ! puisque, malgré les paroles terribles que tu viens 
de prononcer, sans crainte, sans hésitation, presque 
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sans regrets, je te dis: Charles, me voilà ; Charles, je 
suis à toi; Charles, quand partons-nous? 

— Amélie, nos destinées ne sont point de celles avec 
lesquelles on transige et on discute ; si nous partons, 
si tu me suis, c'est à Finstant même ; demain, il faut 
que nous soyons de l'autre côté de la frontière, 

— Et nos moyens de fuite? 

— J'ai, à Montagnac, deux chevaux tout scellés, un 
pour toi, Amélie, un pour moi; j'ai pour deux cent mille 
francs de lettres de crédit sur Londres on sur Vienne. 
Là où tu voudras aller, nous irons. 

— Où tu seras, Charles, je serai ; que m'importe le 
pays ! que m'importe la ville f 

— Alors, viens I 

— Cinq minutes, Charles, est-ce trop ? 

— Où vas-tu? 

— J'ai à dire adieu à bien des choses, j'ai à empdf- 
ter tes lettres chéries, j'ai à prendre le chapelet d'i- 
voire de ma première communion, j'ai quelques souvô* 
nirs chéris, pieux, sacrés, des souvenii's d'enfance qui 
seront là-bas tout ce qui me restera de ma mère, de ma 
famille, de la France ; je vais les prendre et je reviens. 

— Amélie l 

— Quoi? 

— Je voudrais bien ne pas te quitter ; il me semble 
qu'au moment d'être réunis, te quitter un instant, c'est 
te perdre pour toujours ; Amélie, veux^tu que je te 
suive? 

— Oh ! viens ; qu'importe qu'on voie tes pas main- 
tenant! nous serc^s loin demain au jour; viens 1 

Le jeune homme sauta hors de la barque et donna la 
main à Amélie, puis il l'enveloppa de son bras^ et tous 
deux prirent le chemin de la maison. 
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Sur le perron, Charles s'arrêta. 

— Va, lui diuil, la religion des souvenirs a sa pudeur; 
quoique je la comprenne, je te gênerais. Je t'attends 
îd, d'ici je te gûrde ; du m(»nent où je n'ai qu'à 
éljepdre la mtm pour te prendre, je suis bien sûr que 
tu ne m'échapperas point* Va» moa Amélie» mais reviens 
vite. 

Amélie répondit en tendant ses lèvres au jeune 
homme ; puis elle monta rapidement l'escalier, rentra 
dans sa chambre, prit uq petit coffret de chêne sculpté, 
cerclé de fer, où était son trésor, les lettres de Charles, 
depuis la première jusqu'à la dernière, détacha de la 
glace de la cheminée le blanc et virginal chapelet d'i- 
voire qui y était suspendu, mita sa ceinture une montre 
que son père lui avait donnée ; puis elle passa dans la 
chambre de sa mère, s'inclina au chevet de son lit, baisa 
l'oreiller que la tête de M™o de Montrevel avait touché, 
s'agenouilla devant le Christ veillant au pied de son lit, 
commença une action de grâces qu'elle n'osa continuer, 
l'interrompit par un acte de foi, puis tout à coup s'ar- 
rêta. Il lui avait semblé que Charles l'appelait. 

Elle prêta l'oreille, et entendit une seconde fois son 
nom prononcé avec un accent d'angoisse dont elle ne 
pouvait se rendre compte. 

Elle tressaiUit, se redressa et descendit rapidement 
rescalier. 

Charles était toujours à la même place ; mais, penché 
en avant, l'oreille tendue, il semblait écouter avec an- 
xiété un bruH lointain. 

— Qu'y a-t^il ? demanda Amélie en saisissant la main 
du jeune homme. 

— Écoute, écoute, dit celui-ci. 
Amélie prêta l'oreille à son tour. 
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11 lui semblait entendre des détonatinos successives 
comme un pétillement de mousqueterie. 
Cek venait du côté de Ceyzeriat. 

— Oh l s'écria Morgan, j'avais bien raison de douter 
de mon bonheur jusqu'au dernier moment ! Mes amis 
sont attaqués ! Amélie, adieu, adieu ! 

— Gomment ! adie^ ? s*écria Amélie pâlissante ; tu 
me quittes ? 

Le bruit de la fusillade devint plus distinct. 

— N'entends-tu pas ? Ils se battent, et je ne suis pas 
là pour me battre avec eux ! 

Fille et ^sœur de soldat, Amélie comprit tout, et n'es- 
ftaya point de résister. 

— Va, dit-elle en laissant tomber ses bras ; tu avais 
îaison, nous sommes perdus. 

Le jeune homme poussa un cri de rage, saisit une 
seconde fois la jeune fille, la serra sur sa poitrine, 
comme s'il voulait l'étouffer; puis, bondissant du haut 
en bas du perron, et s'élançant dans la direction de la 
fusillade avec la rapidité du daim poursuivi par les 
chasseurs : 

— ^Me voilà, amis ! cria^-tnil, me voilà! 

Et il disparut comme une ombre sous les grands ar- 
bres du parc. 

Amélie tomba à genoux, les bras étendus vers lui, 
mais sans avoir la force de le rappeler; ou, si elle le 
rappela, ce fut d'une voix si faible, que Morgan ne lui 
répondit point, et ne ralentit pas sa course pour lui ré- 
pondre. 
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XLIX 



Li reyanche de Roland 



On devine ce qui s'était pa3sé« 

Roland n'avait point perdu'son temps avec le capi- 
taine de gendarmerie, et le colonel de dragons. 

Ceux-ci, de leur côté^ n'avaient pas oublié qu'ils 
avaient une revanche à prendre. 

Roland avait découvert au capitaine de gendarmerie 
le passage souterrain qui communiquait de l'église de 
Brou à la grotte de Ceyzeriat. . . 

A neuf heures du soir, le capitaine et les dix-huit 
hommes qu'il avait sous ses^dres devaient entrer dans 
l'église, descendre parle caveau des 4j[ics de Savoie, et 
fermer de leurs baïonnettes la communication des car- 
rières avec le souîerrain. 

Roland, à la tète de vingt dragons, Idevait envelopper 
le bois, le battre en resserrant le demi-cercle, afin que 
les deux ailes de ce deini-cercle vinssent«^aboutir à la 
grotte de Ceyzeriat. 

A neuf heures, le premier mouvement devait être fait 
de ce côté, se combinant avec celui du capitaine de 
gendarmerie. 

On a vu, par les paroles échangées entre Amélie et 
Morgan, quelles étaient pendant ce temps les disposi- 
tions des compagnons de Jéhu. 

Les nouvelles arrivées à la fois de Mittau et de Bre- 
tagne avaient mis tout le monde à l'aise ; chacun se son** 
m. 8 
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tait libre et, comprenant que l'on faisait une guerre dés- 
espérée, était joyeux de sa liberté. 

Il y avait donc réunion complète dans la grotte de 
Ceyzeriat, presque une fête ; à minuit, tous se sépa- 
raient, et chacun, selon les facilités qu'il pouvait avoir 
de traverser la frontière, se mettaiten route pour' quit- 
ter la France. 

On a vu k quoi leur chef occupait ses derniers instants. 

Les autres, qui n'avaient point les mêmes liens de 
cœur, faisaient ensemble dans le carrefour, splendide- 
ment éclairé, un repas de séparation et d'adieu: car, 
une fois hors de la France, la Vendée et la Bretagne 
pacifiées, l'armée de Condé détruite, où se retrouve- 
raient-ils sur la terre étrangère ? Dieu le savait \ 

Tout à coup, le retentissement d'un coup de ftisilar- 

riva jusqu'à eux. 

Comme par un choc électrique, chacun fût debout. 

Un second coup de fusil se fit entendre. 

Puis, dans les profondeurs de la carrière, ces deux 
mots pénétrèrent, ïirissonnant comme les ailes d*Un oi- 
seau funèbre. 

— Aux armes!... 

Pour les compagnons de Jéfau, soumis à toutes les 
vtcissîtudes d'une vie de bandits, te repos d'un instant 
n'était jamais la paix. 

Poignards, pistolets et carabines étaient toujours à la 
portée de la main. . 

Au cri poussé, selon toute probabilité, par la senti- 
nelle, chacun sauta sur ses armes et resta le cou tendu, 
la poitrine haletante, Foreille ouverte. « 

Au milieu du silence, on entendit le bruit d'un pas 
aussi rapide que pouvait le permettre l'obscurité dans 
laquelle le pas s'enfonçait. 
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^m&f dttsste rayonutelumière projeté par lestonQfafts 

et par les bougies, un homme apparut. 

— Aux armes! onœb-é^ ;iiiie aeooncb JbSB) nous 
.afimmes ^^taqiubd 

Les deux coups que Ton avait entendus étttieiit'Ili 
double détonation dû toilde diasse^de la sentinelle. 

Câsit éllôqui a^Gourait, son fusil encore fumant à 
la main. 

— Où est îSbiigan ? 'crièrent vingt voix. 

•*^ Absent, répondit Montbar, et, par conséquent, k 
moi le commandement! Éteignez tout, et en retraite 
sur réglise ; un combat est inutile maintenaiït, et le 
sang versé serait du sang perdu. 

On obéit avec cette promptitude qui indique que 
chacun apprécie le danger. 

« 

Puis on se serra dans Tobscurlté. 

Montbar, à qui les détours du souterrain étaient aussi 
ïien connus qu'à Morgan, se chargea de diriger la 
tiroupe, et s'enfonça, suivi de ses eonQ)agnûn§, dans les 
profondeurs de la carrière. 

Tout à coup, il lui, sembla entendre à cinquante pas 
devant lui un commandement prononcé à vi)ix. basse, 
puis le claquement dUm certain nombce de £isils que 
Yxm arme. 

Jl^tmidit les deux bra& esirmurnuirant à sûn tour le 
mot «Halte! » 

Au même instani, on entendit distinctement le com- 
mandement « Feu! » 

£i& commandement n'était pas prononcé, que le sou- 
tfirsain s'éclaira acvec une détonation terrible. 

Dix carabines venaient de faire feu k la fois. 

k la lueur de cet éclair, Montbar et ses con^agnons 
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purent apercevoir et reconnaître runiforme des gen- 
darmes. 

— Feu ! cria à son tour Montbar. 

Sept ou huit coups de fusil retentirent à ce comman- 
dement. 

La voûte obscure s*éclaira de nouveau. 

Deux compagnons de Jéhu gisaient sur le sol, l'un 
tué roide, Tautre blessé mortellement. 

— La retraite est coupée, dit Montbar; volte-face, 
mes amis ; si nous avons ime chance, c'est du côté de 
la forêt. 

Le mouvement se fit avec la régularité d'une ma- 
nœuvre militaire. 

Montbar se retrouva à la tète de ses compagnons, et 
revint sur ses pas. 

En ce moment, les gendarmes firent feu une seconde 
fois. 

Personne ne riposta : ceux qui avaient déchargé leurs 
armes les rechargèrent; ceux qui n'avaient pas tiré se 
tenaient prêts pour la véritable lutte, qui allait avoir 
lieu à l'entrée de la grotte. 

Un ou deux soupirs indiquèrent seuls que cette ri^ 
poste de la gendarmerie n'était point sans résultat. 

Au bout de cinq minutes, Montbar s'arrêta. 

On était revenu à la hauteur du carrefour, à peu près. 

— Tous les fusils et tous les pistolets sont-ils char- 
gés? demanda-t-il. 

— Tous, r^ondirent une douzaine de voix, c 

— Vous vous rappelez le mot d'ordre pour ceux de 
nous qui tomberont entre les mains de la justice : nous 
appartenons aux bandes de M. deTeyssonnet; nous 
sommes venus pour recruter des hommes à la cause 
royaliste ; nous ne savons pas ce que l'on veut dire 
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quand on nous parle des malles-postes et des diligences 
arrêtées. 

— C'est convenu. 

— Dans Tun ou l'autre cas, c'est la mort, nous le 
savons bien ; mais c'est la mort du soldat au lieu de la 
mort des voleurs, la fusillade au lieu de la guillotine. 

— Et la fusillade, dit une voix railleuse, nous savons 
ce que c'est. Vive la fusillade ! 

— En avant, mes amis! dit Montbar, et vendons- 
leur notre vie ce qu'elle vaut, c'est-à-dire le plus cher 
possible. 

— En avant ! répétèrent les compagnons. 

Et aussi rapidement qu'il était possible de le faire 
dans les ténèbres, la petite troupe se remit en marche, 
toujours conduite par Montbar. 

A mesure qu'ils avançaient , Montbar respirait une 
odeur de fumée qui l'inquiétait. 

En même temps, se reflétaient, sur les parois des 
murailles et aux angles des piliers, certaines lueurs qui 
indiquaient qu'il se passait quelque chose d'insolite 
vers l'ouverture de la grotte. 

— Je crois que ces gredins-là nous enfument > dit 
Montbar. 

— J'en ai peur, répondit Adler. 

— Ils croient avoir affaire à des renards. 

— Oh ! répondit la même voix, ils verront bien à nos 
griffes que nous sommes des lions. 

La fumée devenait de plus en plus épaisse, la lueur 
de plus en plus vive. 
On arriva au dernier angle. ^ 

Un amas de bois sec avait été allumé dans l'intérieur 
de la carrière, à une cinquantaine de pas de son ou- 
verture, non pas pour enfumer, mais pour éc airer. 

8. 
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-A la lumî&re répandue par le fbyermcmïffBSCeiît, on 
voyait reluire à rentrée de la grotte les armes* des dht*- 

gons. 

A dix pas en avant d'eux, un officier attetidait, ap- 
puyé sur sa carabine, non-seulement eîÇ)09é à tous les 
cm^, mais semblant les provoquer. 

C'était Roland. 

Il était facile à reconnaître : il avait jeté loin de lui 
«8îi diapeau, sa t^ était nue, et la réverbération de 
h ilamixffî se jouait sur son vi^ge. 

Mais ce qui eût dû le perdre le sauvait. 

Montbar le reconnut et fit un pas en arrière 

*— Roland de Montrevel ! dît-41 ; rappelez-^^us la 
recommandation de Morgan. 

— C'est bien, répondirent le& compagnons d'une voix 
sourde. 

— Et maintenant , cm. Mtotbar, moarmÈh, maïs 
taoïfê-! 

Et il s'.étença le premier dans Fespace éclairé par ta 
fliSBffîe du foyer, déchaïgeaufncies canons dfe i^on fosîl 
à deux coups sur les dragoi», qui répondirent parime 
dëthai^ générale. 

Il serait impossble de raconter ce qui se passsa 
alors : la grotte s'empHt d'une fomée au sein de 
laquelle chaque coup de feu brillait comme mi éclair; 
tes deux troupes se joignirent et s'attaquèrent^ corps à 
corps ; ce fut le tour des pistolets et des poignards» 
Au bruit * la lutte, la gendarmerie accourut ; mais il 
lui fut impossible de faire feu, tant ^taietft corifondus 
amis et ennemis. 

Sedement, quelques démons de plus semblèrent se 
m^fer à cette lutte de démons. 

On^'o^it des groupes confus luttant au milieu de 
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cette !itmoq)hère Tooge et^fttmeuBe, s'abeninfe, se re- 
levant, s*affaissant encore; on eiîtendaît unliisrleaient 
ie rage ou un cri d*agome : c'était te d^miâ* soupir 
d'un homme. 

Le survivant cherchait un nouvel adversan» , com- 
mençait une nouvelle lutte. 

Cet égorgement dura un quart d'heure, vingt minutes 
peut-être. 

Au bout de ces vingt minutes, on pouvait compter 
dans la grotte de Geyzeriat vingt-deux cadavres. 

Treize appartenaient aux dragons et aux gendarmes, 
neuf aux compagnons de Jéhu. 

ûnq de ces derniers survivaient ; écrasés par le 
nombre, criblés de blessures, ils avaient été pris vî- 
vanis. 

Lesrgendarmes et les dra^nsk, au nombre de vingt- 
do^ lâs entouraient. 

Le capitaine de gendarmerie avait eu le bras gauche 
eamét le chef de brigade des dragons avaiteu la cuisse 
traversée par une balle. 

Seul, Roknd, couvert de sang, mais d'un saiig gui 
a'étak pas^le sien^n'av^k pas reçu une égratignure. 

ïkXLX des prisonniers étaient si grièvement blesiés, 
qu'on renonça ^ les faire marcher; il fallut les tsaas- 
porter mir des brancards. 

On alluma des torches préparées à' itet' effet, etl-da 
prit le chemin de la ville. 

Au moment où l'on passait de la forêt sur la grande 
route, on entendit le galop d'un cheval. 

Ce gatop se rapprochait rapidement. 

*- Continuez votre chemin , dit Roland ; je reste en 
arrière pour savoir ce que c'est. 
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C'était un cavalier qui, comme nous l'avons dit, ac- 
courait à toute bride. 

— Qui vive? cria Roland, lorsque le cavalier ne fut 
plus qu'à vingt pas de lui. 

Et il apprêta sa carabine. 

— Un prisonnier de plus, monsieur de Montrevel, 
répondit le cavalier ; je n'ai pas pu me trouver au com- 
bat, je veux du moins mè trouver à l'échafaud. Oi 
sont mes amis? 

— Là, monsieur, répondit Roland, qui avait reconnu, 
non pas la figure, mais la voix du jeune homme, voix 
qu'il entendait pour la troisième fois. 

Et il indiqua de la main le groupe formant le centre 
de la petite troupe qui suivait la route de Ceyzeriat à 
Bourg. 

— Je vois avec bonheur qu'il ne vous est rien arrivé, 
monsieur de Montrevel , dit le jeune homme avec ime 
courtoisie parfaite, et ce m'est une grande joie, je vous 
le jure. 

Et, piquant son cheval, il fut en quelques élans près 
des dragons et des gendarmes. 

— Pardon, messieurs, dit-il en mettant pied à terre, 
mais je réclame une place au milieu de mes trois amis, 
le vicomte de Jahiat, le comte de ValensoUe et le mar- 
quis de Ribier. 

Les trois prisonniers jetèrent un cri d'admiration et 
tendirent les mains à leur ami. 

Les deux blessés se soulevèrent sur leur brancard et 
murmurèrent : 

— Bien, Sainte-Hermine. . . bien ! 

— Je crois. Dieu me pardonne! 3'écria Roland, que 
le beau côté de l'affaire restera jusqu'au bout à ces 
bandits ! 
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Cadondal aux Tuileries 

Le surlendemain du jour, ou plutôt de la nuit, où 
s'étaient passés les événements que nous venons de 
raconter, deux hommes marchaient côte à côte dans le 
grand salon des Tuileries donnant sur le jardin. 

Ils parlaient vivement ; des deux côtés , les paroles 
étaient accompagnées de gestes rapides et animés. 

Ces deux hommes, c'étaient le premier consul Bona?- 
parte et Georges Gadoudal, 

Georges Gadoudal, touché des malheurs que pouvait 
entraîner pour la Bretagne une plus longue résistance, 
venait de signer la paix avec Brune. 

C'était après la signature de cette paix qu'il avait 
délié de leur serment les compagnons de Jéhu. 

Par malheur, le congé qu'il leur donnait était ar- 
rivé, comme nous l'avons vu, vingt-quatre heures trop 
tard. 

En traitant avec Brune, Georges Gadoudal n'avait 
rien stipulé pour lui-même, que la liberté de passer 
immédiatement en Angleterre. 

Mais Brune avait tant insisté, que le chef vendéen 
avait consenti à une entrevue avec le premier consul. 

n était, en conséquence, parti pour Paris.. 

Le matin même de son arrivée, il s'était présenté 
aux Tuileries, s'était nommé et avait été reçu. 

C'était Rapp qui, en l'absence de Roland, l'avait in- 
troduit. 
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En se retirant, Taide de camp avait laissé les deux 
portes ouvertes, afin de tout voir du cabinet de Bour- 
rîenne, et de porter secours au premier consul, s'il 
était besoin. ; 

Mais Bonaparte, qui av^t compris intention de Rapp, 
avait été fermer la porte. 

Puis, revenant vivement vers Cadoudal : 

— ^1 c'est vous, enfin! lui avait-îl dît; ^e stds 
bien aise de vous voir; un de vos ennenùs, mon aide 
de camp, Roland de Montrevel, m'a dit le plus grand 
bien de vous. 

— Cela ne m'étonne point, avait répondu CadbudMi 
pendant le peu de temps que j'ai vu M. de ISontrevel, 
j'ai cru reconnaître en lui les sentiments les jplUs cher 
valeresques. 

— Oui, et cela vous a touché ? tépondîl le premier 
consul. 

Puis, fixant sur le chef royaliste son oeil de faucon ': 

— Écoutez, Georges, reprit-il, j'ai besoin dTiommes 
éner:giques pour accomplir l'œuvre que j'entreprends. 
Voulez-vous être des miens ? Je vous ai fait offrir le 
grade de colonel ; vous valez mieux que cela : je vous 
ofùre le grade de général de division. 

— Je vous remercie du plus profond de mon cœur, 
citoyen premier consul, répondit Georges; m^is vous 
me jnépriseriez si j'acceptais. 

— Pourquoi cela? demanda vivement Bonaparte. 

— Parce que j'ai prêté serment à la maison de Bour- 
bon, et que je lui resterai fidèle, quand même. 

— Voyons, regni le premier consul, n'y a-t-il aucun 
moyen de vous rallier à moi? 
• — Général, répondit l'officier royaliste, m'est-il 
permis de vous répéter ce que l'on m'a dit? 
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— Et pourquoi pas? 

-«- C'est que cela touche ai« plus profionds arcanes 
de la politique. 

— Bon I quelque niaiserie, fit le premier consul avec 
un souBiie inquiet. 

Cadoudal s'arrêta et regarda fixement son intedo^ 
cuteur. 

—^ On dit qu'il y a eu un accord fait à Atexsdidrid, 
6Bte&voaB:et le commodore Sidney Smith.; que edtae- 
eovd a^t pour objet de vous laisser le retour Hbue en 
FBance, à la condition, acceptée par vous, de retenir 
te trône de nos anciens rois. 

Bonaparte éclata de rire. 

— Que vous êtes étonnants, vous autres ptéhéiei», 
dit^iï, avec votre amour pour vos anciens rois ! Sup- 
posez que je rétablisse ce trône, — chose dont je n'ai 
nulle envie, je vous le déclare, — que vous en revien- 
drar^-il, à vous qui avez versé votre sang pour te r^ 
tablisseœent de ce trône? Pas même la confirmation 
du grade que vous avez conquis, colonel ! Et où ave»- 
vsoœ vu dans les armées royales un colonel qui ne fût 
pas noble? Âvez-vous jamais entendu dire que, prèade 
ces gens4à, un bomme se soit élevé par son propre 
mérite? Tandis qu'auprès de moi, Georges, vou& poiH 
vez atteindre à tout, puisque pliss je m^élèverai, plus 
j'élèp\rerai avec moi ceux qui m^entoureront. Quant à 
me voir jouer le rôle de Utonk, n'y comptez pas; Monk 
vivait dans un siècle où tes préjugés que nous avons 
combattus et renversés en 1789 avaient toute leur vi« 
.gueur ; Monk eût voulu se faire roi, qu'il ne ^e^^. pas 
pu; dictateur, pas davantage! Il fallait être Croùiw^ 
pour cela. Richard n'y a pas pu tenir; il est vrai q^e 
s'était un véritabte fib de grand homme^ c'ést-ènËre 
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un sot. Si j'eusse voulu me faire roi, rien ne m'en eût 
empêché, et, si Tenvie m'en prend jamais, rien ne 
m'en empêchera. Voyons, vous avez quelque chose à 
répondre! Répondez. 

^ ^ — Vous dites, citoyen premier consul, que la situa- 
tion n'est point la même en France en 1800 qu'en An- 
gleterre en 1660 ; je n'y vois moi aucune différence. 
Charles I«' avait été décapité en 1649, Louis XVI l'a été 
en 179S; onze ans se sont écoulés en Angleterre entre 
la mort du père et la restauration du fils; sept ans se 
sont déjà écoulés en France depuis la mort de Louis XVL .. 
Peut-être me direz-vous que la révolution anglaise futune 
révolution religieuse, tandis que la révolution française 
est une révolution politique; eh bien, je répondrai 
qu'une charte est aussi facile à faire qu'ime abjuration. 

^Bonaparte sourit. 

— Non, reprit-il, je ne vous dirai pas cela; je vous 
dirai simplement : Gromwell avait cinquante ans quand 
Charles I©' a été exécuté; moi, j'en avais vingt-quatre, 
à la mort de Louis XVI. Gromwell est mort en 1658, 
c'est-à-dire à cinquante-neuf ans; en dix ans de pou- 
voir, il a eu le temps d'entreprendre beaucoup, mais 
d'accomplir peu ; et, d'ailleurs, lui, c'était une réforme 
complète qu'il entreprenait, réforme politique par la 
substitution du gouvernement républicain au gouverne- 
ment monarchique. Eh bien, accordez-moi de vivre les 
années de Gromwell, cinquante-neuf ans, ce n'est pas 
beaucoup. J'ai encore vingt ans à vivre, juste le double 
de Gromwell, et, remarquez-le, je ne change rien, je 
poursuis; je ne renverse pas, j'élève. Supposez qu'à 
trente ans, Gésar, au lieu de n'être encore que le pre- 
mier débauché de Rome, en ait été le premier citoyen; 
supposez que sa campagne des Gaules ait été faite, sa 
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campagne d'Egypte achevée, sa campagne d*Espagne 
menée à bonne fin; supposez qu'il ait eu trente ans au 
lieu d'en avoir cinquante, croyez-vous qu'il n'eût pas 
été à la fois César et Auguste ? 

— Oui, s'il n'eût pas trouvé sur son chemin Brutus» 
Cassius et Casca. 

— Ainsi, dit Bonaparte avec mélancolie, c'est sur 
un assassinat que mes ennemis comptent ! en ce cas, 
la chose leur sera facile et à vous tout le premier, qui 
êtes mon ennemi; car qui vous empêche en ce moment, 
si vous avez la conviction de Brutus, de me frapper 
comme il a frappé César? Je suis seul avec vous; les 
portes sont fermées : vous auriez le temps d'être à moi 
avant qu'on fût à vous. 

Cadoudal fit un pas en arrière. 

— Non, dit-il, nous ne comptons point sur l'assas- 
sinat, et je crois qu'il faudrait ime extrémité bien grave 
pour que l'un de nous se déterminât à se faire assassin; 
mais les chances de la guerre sont là. Un seul revers 
peut vous fdre perdre votre prestige; une défaite in- 
troduit l'ennemi au cœur de la France : des frontières 
de la Provence, on peut voir le feu des bivacs autri- 
chiens; un boulet peut vous enlever la tête, comme au 
maréchal de Berwick ; alors, que devient la France ? : 
Vous n'avez point d'enfants, et vos frères... ^ 

— Oh ! sous ce point de vue, vous avez raison; mais, 
si vous ne croyez pas à la Providence, j'y crois, moi; 
je crois qu'elle ne fait rien au hasard ; je crois que, 
lorsqu'elle a permis que, le 15 août 1769, — un an, 
jour pour jour, après que Louis XV eut rendu l'édit qui 
réunissait la Corse à la France, — naquit à Ajaccio un 
enfant qui ferait le 13 vendémiaire et le 18 brumaire^ 
eUe avait sur cet enfant de grandes vues, de suprêmes 

"i. 9 
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p(Hjets. Cet eoimX^ c'est ipoi; si j*di une mission, je se . 
coaioB ri^ : ma saissiofi me «art de bouclier ; si je n'en 
ai pas, si je nae>troi»pa, ù^ au lieu de vivre les vingts- 
cinq ou trente ans qui me soBt nécessaires pour ache- 
ver mon œâvre, je sui^ imfj^ d'wi coup de crateau 
comme César, ou atteint d'un boulet cofiawe Bcrwick, 
c'est que la Provideoce aHBS^sa saisôû d'agir ainsi, etce 
sera à elle de pourvoir à ce qui convient à la France... 
Nous parlions de César t((Mit àrbeurcquairà Baine,sui* 
vait en deuil les finiémiUes dndictal^eur et brûlait les 
maisons de ses âôsassins; quand, aux^quAtrepoints cardi- 
naux du monde, la viUe^tem^ regardait d'où lui i^en- 
diait le génie qui me^rait iin à ses guerres civiles, 
quand elle tremblait à la vue dei'ivrogne Antoine ou 
de l'hypocrite Lépide, eUe .4^it loin de-sonptr à Téce- 
lier d'^lloaie, au neveu de Cés^, du ieme Octave. 
Qm penaait à ee fils duhat^quier de VéUetri, tout bla»* 
dû' par la farine de lies laïeux? Qui le devina Jorsfiu'ao 
le vit arriver boitaxit et dig^otmit deeyeux pour, passer 
en revue les vieilles biuides de César? Fês.mào^eto 
{Mrévoyaot Cicéron : Ommémn • ^t toUenénm, âisait-*il, 
Ëhr bi«i, renbnt joua tootes les barbes^rise& du ^séoat, 
et régna presque aussi îkngteoifs que Xouis XIYI 
Georges, Georges, ne luttç^ipaa eontre la Providence» 
qui me suscite ; car la Pc^vidence voue brisera. 

^^ l'aurai été brisé en suiv^ntia voie et la religion 
de mes pères, répondit Caek)udal en. ^'inclinant, et j'es* 
ptee que Dieu me pardona#fa rinon erraui:, qui sera 
ceOe d'un chrétien f^vent et dW âlsiHeux. 
^onaçarte posa la main eur V^aule du jeune chef: 
— Seit, lui ditrtil; mats, au moins, restez neutre; 
laisses le» événeittai^ afacecaoplii:» regardez les trônes 
a*ébrai^, tegurdez^ tomber ]&&'SQ\a,9rim»i ordioaire-* 
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ment, œ sont les spectateurs iqpû p^yeal^ oioi, je vous 
payerai pour regarder faire. 

— Et conabien me donnerez-vous pow cela, dtayen 
premier consul? demanda enrûnt GadoudaL 

— C^t milla irâiicsrj)ar.au, laonsiemry répondit^- 
naparte. 

— Si vous donnez cent mille francs par an à^m 
simple chef de rebelles, dit Cadoudal, cc^aobien offrii?ez- 
vous au prince pour lequel il a combattu? 

— Rien, monsieur ; ce queje payeen vous, C*e«tl0 
courage et non pas le princ^ qui vous a fait agir; je 
vous prouve que pour moi, homme de mes œuvres, les 
hommes n'existent que par leurs «3Mivr«s» Jkcceplêz, 
Georges, je vous en prie. 

— Et si je refase? 

— Vous aurez tort. 

— Seraî-je to^^jours libr>e de me retirer où il ald con- 
viendra? 

Bonaparte alla à la porte et l'ouvrit, 

— L*aide de camp 4e service! deizùaida^^Ml. 
ill s'attendait a voir paraître ^R^pp. 

n vit, paraître Roland. 

— Ah! dit-il, c'est toi? 

Puis, se retournant vers Gadoudal : 

— Je n'ai pas besoin, ecdonel, de vous préwiHer 
mon aide de camp-Roland de Moatrevel : c'est une de 
vos connaissanes* -^ Roland, dis au cotonel qu'il ^et 
aussi libre à Paris que tu l'étais dans son camp de Mi** 
ziUac, et que, s'il désire im passe^po^ .pour quelque 
pays du monde (pièce soit, Fouehé a l'ordre de ie4ui 
donner. 

— Votre parole me suffit, ciUffenipcemièr eonsd, 
répondit en s'iuclilMilt'£;adoudA]^i^6e:$oii^«v;^.pal1k 
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— Et peut-on vous demander où vous allez ? 

— A Londres, général. 

— Tant mieux. 

— Pourquoi tant mieux ? 

— Parce que, là, vous verrez de près les hommes 
pour lesquels vous vous êtes battu. 

— Après? 

— Et que, quand vous les aurez vus... 

— Eh bien? 

— Vous les comparerez à ceux contre lesquels vous 
vous êtes battu... Seulement, une fois sorti de France, 
colonel... 

Bonaparte s'arrêta. 

— J'attends, fit Cadoudal. 

— Eh bien, n'y rentrez qu'en me prévenant, ou, si- 
non, ne vous étonnez pas d'être traité en ennemi. 

— Ce sera un honneur pour moi, général, puisque 
vous me prouverez, en me traitant ainsi, que je suis un 
homme à craindre. 

Et Georges salua le premier consul et se retira. 

— Eh bien, général, demanda Roland, après que la 
porte se fut refermée sur Cadoudal, est-ce bien l'homme 
que je vous avais dit ? 

. — Oui, répondit Bonaparte pensif; seulement, il 
voit mal Tétat des chose§ ; mais l'exagération de ses 
principes prend sa source dans de nobles sentiments, 
qui doivent lui donner uhe grande influence parmi les 
siens. ' 
Alors, à voix basse : 

— Il faudra pourtant en finir l ajouta-t-il. 
Puis, s' adressant à Boland : 

— Et toi? demanda-t-il. 

— Moi, répondit Roland, j'en ai fini. 
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— Ah! ah! de sorte que les compagnons de Jéhu... ? 

— Ont cessé d'exister, général ; les trois quarts sont 
morts, le reste est prisonnier, 

— Et toi sain et sauf? 

-^ Ne m'en parlez pas, général ; je commence à croire 
que, sans m'en douter, j'ai fait un pacte avec le diable. 

Le même soir, comme il l'avait dit au premier con- 
sul, Cadoudal partit pour TAngleterre. 

A la nouvelle que le chef breton était heureusement 
arrivé à Londres, Louis XVIII lui écrivait : 

« J'ai appris avec la plus vive satisfaction, général, 
que vous êtes enfin échappé aux mains du tyran, qui 
vous a méconnu au point de vous proposer de le ser- 
vir ; j'ai gémi des malheureuses circonstances qui vous 
ont forcé de traiter avec lui ; mais je n'ai jamais conçu 
la plus légère inquiétude : le cœur de mes fidèles Bre- 
tons et le vôtre en particulier me sont trop bien connus. 
Aujourd'hui, vous êtes Ubre, vous êtes auprès de mon 
frère : tout mon espoir renaît : je n'ai pas besoin d'en 
dire davantage à un Français tel que vous. 

» Louis. » 

A cette lettre étaient joints le brevejt de Ueutenant 
général et le grand-cordon de Samt-Louis. 



LI 

L*armée de réserre 



Le premier consul en était arrivé au point qu'il de- 
vrait : les compagnons de Jéhu étaient détruits , la 
Vendée était pacifiée. 

Tout en demandant la paix à l'Angleterre, U avait es- 
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péré la gtaerre; il compFenadt ^ès-^bien <pic, Bé-de la 
guerre-, il ne pouvait 'gpandk que par «la ^içn%<; itsem- 
blait deviner qu'un jour UB poêle rappellerait i{a ^^i/M 
des batailles. > 

Mais cette giaepre^ oamiBefit-la feraiWtt 

Un article de la constîtotièn dé rôft-viH'sJcçposril'à 
ce que le premier consul cooaziaaBdàt' tes^améd» en 
personne et quittât *lâ ^aftce. 

nya-teujôurs dans les constHutionsun-aftîcle'abïMinie; 
— bien heufeuses les constitutions où il n'y^ea a qci'iifil 

l^ jffem^itaH!ml tr0iwa< w moymi. . 

n éta^ît lU^ ïcms h >IMj<ii&; T^f mé^ quii devait sPSCNt 
pi^ QQ cainp prefidriNtle wm d*arioéQi4^xi9^rve« . 

tisei^'de la Veirié^ ^ à».h Bi^^t^g^ ifi9aJiai9iîiâ'b<MQi«i0s 
à.peuprèé#Vi«gti[0)itt9^€ÇQ^Qrit&y'fi|uieal i&eQ0pQiié9> le 
gâuicai iQeïtbiej? «ft^> fut nasuni^ coBooidaâattt] cj» ebaf. 

Le pteR <ïsi'fty^tî^,. un . j^uc, .d^9>. aoaieoiHMtr.du 
laixentoorgî: .e2g[>lîqpé : Qûô^tdt à Bûtod^.étaît .^f^ 
le même dans sons espdt^ 

n conçtaii reconquérir Tltalie par une seule ba- 
taille; cette bataille deyait être une grande victoire. 

Moreau, en récompense de sa coopération du 18 bru- 
maire, avait' obtenu ce commandemenir miKtaire qrfîl 
désirait : il était général ea. chef .de l'armée du Rhin, 
et avait quatre-vingts mille hommes sous ses ordres. 

Augereau commandait Farmée gallo-batave, forte de 
vingt-cinq mille hoijweR. . 

«•Enfin, Masséna commandait l'armée d'Italie, réfu- 
tée dans lô pays, de Crânes^ et soubaiait'anreGras&ar- 
nement le siège de la' capitale da^ce pays^ Uôquée chi 
côté de la terre par le général asrtviohi^];! ûtl^ eferdU 
c^ delà mer-paj! r^fiâral' Keitht 
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Pendant que ces mouvements s'opéraient en Italie, 
Moreau avait pris Toffènsive sur le Rhin et battu Flén- 
nemî à Stôckach et à Mœskîrch. Une seule victoire de- 
vait être, pour l'armée de réserve, le signal d'entrer à 
son tour en ligne ; deux victoires ne laissaient aucun 
doute sur l'opportunité de ses opérations. 

Seulement, comment cette armée descendraîi-elle 
en Italie? 

La première pensée de Bonaparte avait été de re^ 
monter le Valais et de déboucher par le Simplon : on 
tournait ainsi lé Piémont et Tbn entrait à Milan ; mais 
l'opération était longue et se manifestait au grand jour. 

Bonaparte y renonça; il entrait dans son plan- de 
surprendre les Autrichiens, et d'être avec toute soù 
armée dans les plaines du Piémont avant que l'on pût 
se douter qu'il eût passé les AlpeSr 

Il s'était donc décidé à opérer son passage par le 
grand Saint-Bernard. 

C'était alors qu'A avait envoyé aux pères desservant 
le monastère qui couronne cette montagne les cin- 
quante mille francs dont s'étaient emparés les comps^ 
gnons de Jéhu. 

Cinquante mille autres avaient été expédiés» qui 
étaient parvenus heureusement à leur destination^ 

Grâce à ces cinquante mille francs, les moines de- 
vaient être abondamment pourvus des rafraîchisse- 
ments nécessaires à une armée de cinquante mille 
hommes faisant une halte d'un jour. 

Eh conséquence, vers la fin d'avril, toute l'àrtilleriB 
fut dirigée sur Lauzanne , Villeneuve , Martîgiay et 
Saint-Pierre. 

Le général Marmont, commandant l'artillerie, avait 
été envoyé en avant pour veiller au transport des pièces. 
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Ce transport des pièces était une chose à peu près 
impraticable. Il fallait cependant qu'il eût lieu. 

n n'y avait point d'antécédent sur lequel on pût 
s*appuyer ; Annibal avec ses éléphants, ses Numides et 
ses Gaulois; Charlemagne avec ses Francs, n'avaient 
rien eu de semblable à surmonter. 

Lors de la première campagne d'Italie, en 1796, on 
n^avait pas franchi les Alpes, on les avait tournées ; on 
était descendu de Nice à Chérasco par la route de la 
Corniche. 

Cette fois, on allait entreprendre une œuvre vérita- 
blement gigantesque. 

Il fallait d'abord s'assurer que la montagne n'était 
point occupée ; la montagne sans Autrichiens était déjà 
un ennemi assez difficile à vaincre ! 

Lannes fut lancé en enfant perdu avec toute une 
division ; il passa le col du Saint-Bernard, sans artil- 
lerie, sans bagages, et s'empara de Châlillon. 

Les Autrichiens n'avaient rien laissé dans le Pié- 
mont, que de la cavalerie des dépôts et quelques postes 
d'observation; il n'y avait donc plus d'autres obstacles 
à vaincre que ceux de la nature. .On commença les 
opérations. 

On avait fait construire des traîneaux pour transpor- 
ter les canons ; mais, si étroite que fût leur voie, on 
reconnut qu'elle serait toujours trop large. 

Il fallut aviser à un autre moyen. 

On creusa des troncs de sapins, on y emboîta les 
pièces ; à l'extrémité supérieure, on fixa un câble pour 
tirer; à l'extrémité inférieure, un levier pouf diriger. 

Vingt grenadiers s'attelaient au câble, vingi autres 
portaient, avec leur bagage, le bagage de ceux qui 
traînaient les pièces. Un artilleur conamandait chaque 
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détachement^ et avait sur lui pouvoir absolu, au be- 
soin droit de vie et de mort. 

Le bronze, en pareille circonstance, était bien au- 
trement précieux que la chair ! 

Avant de partir, on donna à chaque homme une 
paire de souliers neufs et vingt biscuits. 

Chacun chaussa les souliers, et se pendit les biscuits 
au cou. 

Le premier consul, installé au bas de la montagne» 
donnait à chaque prolonge le signal du départ. 

n faut avoir traversé les mêmes chemins en simple 
touriste, à pied ou à mulet, avoir sondé de Foeil les 
mêmes précipices pour se faire une idée de ce qu'était 
ce voyage : toujours gravir par des pentes escarpées, 
par des sentiers étroits, sur des cailloux qui coupaient 
les souliers d'abord, les pieds ensuite ! 

De temps en temps, on s'arrêtait, on reprenait ha- 
leine et Ton se remettait en route sans une plainte. 

On arriva aux glaces: avant de s'y engager, les 
hommes reçurent d'autres souliers: ceux du matin 
étaient en lambeaux ; on cassa un morceau de biscuit» 
on but une goutte d'eau-de-vie à la gourde, et Ton se 
remit en chemin. 

On ne savait pas où l'on montait ; quelques-uns de- 

; mandaient pour combien de jours on en avait encore ; 

â*autres,s'ilserait permis de s'arrêter un instant àlalune. 

Enfin, l'on atteignit les neiges étemelles. 
^ Là, le travail devenait plus facile ; les sapins glis- 
saient sur la neige, et l'on allait plus vite. 

Un fait donnera la mesure du pouvoir concédé à 
l'artilleur conduisant chaque prolonge. 

Le général Chamberlhac passait; il trouva que Ton 
n'allait pas assez vite, et, voulantfaire hâter le pas, ils'ap- 

9. 



V 
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procha du canonnier et prit avec lui unton^^e 

— Ce n'est pas vous qui cammaiidez idi, répond* 
Tartilleur ; c*est moi ! c'est moi xpA suis re8pott9ab!e*de 
la pièce, c'est moi qui la dirige; passez votrei chemin*! 

Le général s'avança vers le canonnie» comme pour 
lui mettre la main au collet. 
• Mais celui-ci, faisant un pas en arrière? 

— Général, dit-il, ne me touchez pas, ou je vous a»* 
somme d'un coup de levier et vous jettedans le précipice. 

Après- des fatigues inouïes, on atteignit le pieddd la 
montée au sommet de laqueHfe s'élève le couvent. 

Le général se retira. 

Là, on trouva la trace du passage de là tdft4sîon 
Lannes: comme la pente- est très-rapide, les soldat^ 
avaient pratiqué une espèce d'escalier gigantesque. \ j 

On l'escalada. 

Les pères du Saint-Bernard attendaient surla pliafte- 
forme. Ils conduisirent successivement àl'hospide eh&qute 
peloton formant les prolonges. Des tables étaient dres- 
sées dans de longs corridors, et, sur ces taWes, il'y 
avait du pain, du fromage de Gruyère et duviri; 

En quittant le couvent, les soldats serraknfrlesmaiiJs 
des moines et embrassaient leurs chiens. 

La descente, au premier abord, semblait- plus com- 
mode que l'ascension ; aussi les officiers déclarèrent^ift 
que c'était à leur tour de traîner les pièces. Mais, cette 
fois, les pièces entraînaient l'attelage et quelques-unes 
descendaient beaucoup pîus^vite qu'ils n'eussent voulu. 

Le général Lannes avec sa division marchait- toujours 
à l'âvant-'^arde. 11 était descendu avant ie reste de l'ap- 
mée danï5 la vallée ; il était entré à Aoste et avait- reçu 
l'ordre de se porter sur Ivrée, îi l'entrée des plaines du 
Piémont. 
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BfiaiB, là, il refncontra un obstacle que- nul^h'dvait* 
prévu : c'était le fort de Baïd. 

Le village de Bfeird est situé à huit lieues d'A6$lfe ; en* 

. descendant le chemin d-IVrée, un peu en arrière dtl' 

viltege, un monticule ferme presque hermétiquement? la 

vallée ; la Doire coule entre ce«iônticule et là mont»gne* 

de droite. 

La rivière ouplatôt létorrenf remplitrtoutTrotervaBër 
La- montagne de gauche présenté -à peu près le même- 
aspect; seulement, au'limr de» la rivière*, tfest la ïout»^ 
qui y passe. 

C'est de ce côté qrfest bâti lefdrtdeBsff*; îl occapo» 
le scamnet du^monticule^et desoend^jusqu'à lamoitté d€h 
son élévation. 

Comment personne n'àvait>4l s(»ngé à cet/ obstssfole, 
qui était tout simplement insurmontable? 

lU n'y avait pas moyen de le battis en'brèebeduî bas 
de la vallëci et îl était impossible de gravir dôs roosqûîi 
le dominaient. 

Cependant, à fome^de chercher, on' orouva un> sem- 
bler que Ton aplanit et par lequel Tinfanterki^et lâf ca^ 
Valérie pouvaient passer ; mais on essaya vainement^dé 
le fa&re gravir à rartillerie^ même en là démofft^nt 
comme au Saint-^Bernard. 

Bonaparte fit braquer deux pièce» : de csffion^miP'W 
route et ouvrir Icfeu contrela forteresse; m»ï8 on^'a-è 
perçut bientôt que ces pièces étaient sans «ffdf; d'^- 
Ictors, un boulet du fort s'engouffra- dans une^dcsdëo» 
pièces, qui fut brisée- et perdue. 

Le premier consul ordonna un ^assaut ^«f eseafede; 
des colonnes formées dans le village et munies* d'ë-* 
cheHes s'élancèrent au pas de course et se présentèrent^ 
sur plusieurs points. Il fallait, pour réussir, nonHsetdcK 
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ment *de la célérité, mais encore du silence : c'était 
une affaire de surprise. Au lieu de cela, le colonel Du-» 
four, qui commandait une des colonnes, fit battre la 
charge et marcha bravement à ressaut. 

La colonne fut repoussée, , et le 'commandant recul 
ime balle au travers du corps. 

Alors, on fit un choix des meilleurs tireurs ; on les 
approvisionna de vivres et de cartouches; ils se glis- 
sèrent entre les rochers] et parvinrent à une plate-» 
forme d'où ils dominaient le fort. 

Du haut de cette plate-forme, on en découvrait une 
autre moins élevée et qui cependant plongeait égale- 
ment sur le fort; à grand'peine on y Mssa deux pièces 
de canon que l'on mit en batterie. 

Ces deux pièces, d'un côté, et les tirailleurs, de 
Fautre, commencèrent à inquiéter l'ennemi. 

Pendant ce temps, le général Marmont proposait au 
premier consul un plan tellement hardi, qu'il n'était 
pas possible que l'ennemi s'en défiât. 

Cétait de faire tout simplement passer l'artillerie, 
la nuity sur la grande route, malgré la proximité du 
fort. 

On fit répandre sur cette route du fumier et la laine 
de tous les matelas que l'on put trouver dans le village ; 
puis on enveloppa les roues, les chaînes et toutes les 
parties sonnantes des voitures avec du foin tordu. 

Enfin, on détela les canons et les caissons, et l'on 
remplaça, pour chaque pièce , les chevaux par cin- 
quante hommes placés en galère. 

Cet attelage offrait deux avantages considérables : 
d'abord, les chevaux pouvaient hennir, tandis que les 
hommes avaient tout intérêt à garder le plus profond 
silence; ensuite un cheval tué arrêtait tout le convoi» 
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tandis qu*un homme tué ne tenait point à la voiture, 
était poussé de côté, remplacé par un autre, et n'ar- 
rêtait rien. 

On mit à la tète de chaque voiture un officier et un 
sous-officier d'artillerie et Ton promit six cents francs 
pour le transport de chaque voiture hors de la vue du 
fort. 

Le général Marmont, qui avait donné le conseil, 
présidait lui-même à la première opération. 

Par bonheur, un orage avait rendu la nuit fort obscure. 

Les six premières pièces d'artillerie et les six pre- 
niiers caissons arrivèrent à leur destination sans qu'un 
seul coup de fîisil eût été tiré du fort. 

On revint par le même chemin sur la pointe du pied, 
à la queue les uns des autres; mais, cette fois, l'ennemi 
entendit quelque bruit, et, voulant en connaître la 
cause, il lança des grenades. 

Les grenades, par bonheur, tombaient de T autre 
côté du chemin. 

Pourquoi ces hommes, une fois passés, revenaient- 
ils sur leurs pas? 

Pour chercher leurs fusils et leurs bagages ; ou eût 
pu leur épargner cette peine et ce danger, en plaçant 
bagages et fusils sur les caissons ; mais on ne pense 
pas à tout; et la preuve, c'est que Ton n'avait pas 
pensé lion plus au fort de Bard. 

Une fois la possibilité du passage démontrée, le 
transport de l'artillerie fut un service comme un autre ; 
seulement, l'ennemi prévenu, il devenait plus dange- 
reux. Le fort semblait un volcan, tant i^ vomissait de 
flammes et de fumée ; mais, vu la faço& /erticale dont 
il était obligé de tirer, il faisait plus de bruit que de 
maL 



Oni perdit cinq^ou six hommes pac:voitBre|t€*Muà*' 
dîne UD dixièmetsur cinquante ; jim»i'ai9tillffiîe'paB6a^ 
le sort de la campagne était là! 

Plus tard, on s'aper^t.qoa le^ coh :du;.petit:3dint- 
Bernard était praticable etqiia Fcm eùtpu y faiie-pa»» 
ser toute Tartillerie sansdéinoiiter une seule. pièce. 

Il est vrai que le passage eût été moins beau, étant 
niQin& difficile. 

Enfin, onise ts^uva daiisiâsiiragiiiâqacttjplasBies eta 
Piémont.; 

Sur le Tessmv on rencontra un corps deodcRiEe mille 
hommes détaché de Famiée du' Rhiapae.Monmuy qui^ 
après les deux vkxtaires remporliéesi^par lui, pouvait 
prêter à l'arma d'Italie^ ce supplément de soÛstts; il 
avait débouché parie SaintKaOthaffd^al^ renforcé: de 
ces. douze miUe hommes, leipremiar consHl enlradilns 
Milan sans coup férir. 

Â propos, comment avaitfait le premier consul, qui, 
d'après un article de la constitution de Tamvm, nep^u^ 
vait sortir de France et se mettce à la-tÀto des années? 

Nous allons vous le dire. 

La^veiiie dwjoiniDÙ iLdet?ait quitcer-Pâtis, c^6st^k- 
dire le 5 mai, ou^ selon: le calendrier du tenaqpg^ le 
15 fLoréai,iil avait fait venic Ghez-^lm^les deirs -anti^ 
consuls et iesoninisliaes, et avattditià'Ludesiir * 

*- Préparez pour demain ametcimnlaÉreiattspnéfilte» 

— Poifi, àFoodié: : 

— Voustiecss.publier cett6:cinnilairs<dhnB learijoiBu 
naHx;.eHe dira que je suis.parti-pottr.Dijoû,4 0ù'je>vai« 
inspecter Tannée de réserve; vous ajoirterez, mais 
sacs rien affirmer, que j'irai penlî^ètre jusqu'à Genève ; 
en tout ;caay faites bien remarquer queje ne serai pas 
absent plus de quinze jours. S*il se passait quelque 
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dbùSB).^SaBtàÈù^ je* iwiendrais comme' là 'fttnire; Je 
V6U& reocmanande àtxms- les grands intëFéts de la 
France ; j'espère que bientôt on parlera de- mor^ à 
Vienne et^èuLondises;' 

Et, le 6, il était parti. 

ntelom, son intemion él^ bien de'^éseendre dans 
les plaines du Kémontet d'y livrer une grande ba- 
taiiie; puis, comme il ne doutait pas de- la victoire, il 
répondrait, de même que Scipion' accusé, à ceosr qra 
lui reprocheraient de violer la constitution : t A pareil 
jour et à pareille heure, je battais les Carthaginois; 
montons ^u CapHole et rendons grâôe aux-^dieuxi » 

Parti de Paris le 6 mai, le 26 dû mêrhe mois, le gé- 
néral en chef campait avec son armée entre Turin et 
Casai. Il avait plu toutela journée; vers le soir, rbnrge 
se calma, et le ciel, comme il amveenltafie, passa en 
quelques instsuata^delàteinte-lal.'plus sombre au plus 
b^ azur, et les étoiles s'y montrèrent scintillantes. ... 

Le premier consul fit signe-à R<3lafnd de» le suivre; 
tous deux sortirent de la petite ville deChivasso et'sui- 
virent les bords du* fleuve. A cent pas au delà des d'ér- 
nières maisons, un arbre abattu par la tempête offrait 
un banc aux promeneurs. Bonaparte s'y assit etfit signe 
SuRolandîdeprendi'e plcfce près dediii: 

Le général en chef avait évidemment qudque confi- 
dSDpe intime à Mre^h son aidd'de camp. 

Tous deux gardèrent «n instant le silence. 

Bonaparte Tintetrompit le premier; 

•~Tô rappellfes4u, Rdland, lui dît-ii; une conversa- 
tion que nous etooe» ensemble au Luxembourg?' . 

-^ Générd-, dit Roland en riant , nous avons eu 
beaucoup de conversations au* Luxembourg, une entre 
antres où VOU& m'avesannoncé que nous descendrions 
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en Italie au printemps, et que nous battrions le génâral 
Mêlas à Torre di Garofolo ou San-Giuliano ; cela tient-il 
toujours? 

— Od ; mais ce n'est pas de* cette ccmversation que 
je voulais parler. 

— Voulez-vous me remettre sur la voie, générait 

— Il était question de mariage. 

— Ah ! oui, du mariage de ma sœur. Ce doit être 
fini à présent, général. 

— Non pas du mariage de ta sœur, Roland, mais du 
tien. 

— Ah ! bon ! dit Roland avec son sourire amer, je 
croyais cette question-là coulée à fond entre nous, gé- 
néral. 

£t il fit un mouvement pour se lever. 
Bonaparte le retint par le bras. 

— Lorsque je te parlai de cela, Roland, continua- 
t-il avec un sérieux qui prouvait son désir d'être écouté, 
sais-tu qui je te destinais? 

— Non, général. 

— Eh bien, je te destinais ma sœur Caroline. 

— Votre sœur? 

— Oui ; cela t'étonne ? 

— Je ne croyais pas que jamais vous eussiez pensé 
à me faire un tel honneur. 

-— Tu es ingrat, Roland, ou tu ne me dis pas ce que 
tu penses ; tu sais que je t'aime. 

^- Oh ! mon général! s'écria Roland. 

Et il prit les deux mains du premier consul, qu'il 
serra avec une profonde reconnaissance. 

— Eh bien, j'aurais voulu t'avoir pour beau-frère. 

— Votre sœur et Murât s'aimaient, général, dit Ro- 
land : mieux vaut donc que votre projet ne se soit point 
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réalisé. D'ailleurs, ajouta-t-il d'une voix sourde, je 
croyais vous avoir déjà dit, général, que je me ne ma- 
rierais jamais. 
Bonaparte sourit. 

— Que ne dis-tu tout de suite que tu te feras trap- 
piste ? 

— Ma foi, général, rétablissez les couvents et en- 
levez-moi les occasions de me faire tuer, qui. Dieu 
merci, ne vont point nous manquer, je l'espère, et vous 
pourriez bien avoir deviné la façon dont je finirai. 

— Quelque chagrin de cœur? quelque infidélité de 
femme? 

— Ah ! bon ! fit Roland, vous me croyez amoureux ! 
il ne me manquait plus que cela pour être dignement 
classé dans votre esprit. 

— Plains-toi de la place que tu y occupes, toi à qui 
je voulais donner ma sœur. ^ 

— Oui ; mais, par malheur, voilà la chose devenue 
impossible I vos trois sœurs sont mariées, général ; la 
plus jeune a épousé le général Leclerc, la seconde a 
épousé le prince Bacciocchi, Tainée a épousé Murât. 

— De sorte, dit Bonaparte en riant, que te voilà 
tranquille et heureux ; tu te crois débarrassé de mon 
alliance. 

— Oh ! général !... fit Roland. 

— Tu n'es pas ambitieux, à ce qu'il parait ? 

— Général, laissez-moi vous aimer pour le bien que 
vous m'avez fait et non pour celui que vous voulez me 
faire. 

— Et si c'était par égoïsme que je désirasse t'atta 
cher à moi, non-seulement par les liens de l'amitié» 
mais encore par ceux de la parenté; si je te disais : 
Dans mes projets d'avenir, je compte peu sur mes 



163 EES'-OOIinMHVOIfS'BE JÉVir 

frères, tandis que je ne dootenBôa pasim instant de toi ? 

— S(M» le rapport du cœaf, vous samz bîeirraisoiï. 

— Sous tous les rapports ! Que veux-tttqœ je fasse 
de Leclerc? c'est un homme médiocre; de ifeccioc- 
chi, qui n'est pas Françms ? de Môrat, cœur de lion, 
mais tête folle ? Il faudra pourtant bien qu'un jour j'en 
fasse des princes, puisqu'ils seront les maris de mes 
scBursw Pendant ce temps,- qaeferaâ-je'd^ toi? 

— V00R& ferez de nioi: t« marédïiBddtt Pnrace, 

— Et puis après î 

— Gonwfient, après TJe-trouve'qiaec^estfiMlrjoK déjà. 

— Et alors tu seras un douzième au lieu d'être iffie 
unit& 

> — Laî6seKHnoié(»eteatsîiHpleiBen«v(rtre'aiw;Ms* 
sez-moi vous dire éternellement là vérité, et, je'VOBS 
en réponds, .vous m'aurez tiré de la f^ôute; 

— C'est peut-être assez pour- toi, ï^rfiand,' ee rfesl 
point) assez pour moi, insista Bonaparte*; 

PàïSj comme- Rtoïand gardait te silence-: 
- Jérfat plus de sœur; dit-îJ*, c^est vrai ; mais j'itf 
rêvé pourvoi' quelqujechose de rmettr-'eBCoreiqae^tfêfite 
mon f]f ère. 

Roland eontinua<ie sectaire. 

— Il existe de par le monde, Roland, une che^mante 
enfant que j'aime comme ma fille, elle vient d'avoir 
dix-sept ans ; tu en as vingt-^ix, tu es -générât delni- 
gade de fait ; avant la fin de la campagne, tU' seras 
général de division; eh bien, Roland, à la fin de hk 
campagne, nous reviendrons à Paris, et tu épouseras;. r 

* — Général, interrompit Roland y voici, je crois, 
Bourrienne- qui' vous cherche; 

Et, en efïi^, le' secrétaire dû premier consul était à 
dix pas à peine des deux causeurs. * 
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— Cest toi, Boumenne ? demanda Bonaparte avec 
quelque impatience. 

— Oui, général... Un courrier de Rranœ; 

— Ah! 

— Et une lettre de M"»® Bonaparte; 

— Bon ! dit le premier consul se levant vivement ; 
donne. 

Et il lui arracha presque la lettre des mains. 

— Et pour moi, demanda Roland, rienî 

— Rien. 

— Cest étrange I fi; lè jeune IrommeioutTpensîf. 
La lune s'était levée, et', à la lueitr de cette Belle 

lune dltalie, Bonaparte pouvait lire et Ksait. 
* Pendant les deux premières pages, son vBage' in- 
diqua la sérénité la plus parfaite ; Bonaparte adorait sa 
femme : les Ifettres publiées par la reine Hbrtense foat 
foi de cet amour. Roland suivait sur le visage dtr géné- 
ral les impressions de son âme. 

Mais, vers la fin de la lettre, son visagese-Tembronît, 
son sourcil se fronça, il jeta à la dérobée rat regard 
sur Roland. 

— Ah ! fit le jeune homme, îTparaîïf qrfît^esttiae»- 
tion de moi dans cette lettre. 

Bonaparte ne répondit point et acheva sa lecture. 

La lecture achevée, il "plia la lettre et lâmit-dàns la 
poche de côté de son habit; puis; se tournant vers 
Bourrienne : 

— G*e8t bien, dît-il, nous aflons rentrer ; probable- 
ment expédierai-je un courrier. Allfez m'attendre en me 
taillant des plumes. 

Bourrienne saltla etTeprit le chemin de CMvasso. 
Bonaparte alors s'approcha de Roland, et, Imposant 
la main sur T épaule: 
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— Je n'ai pas de bonheur avec les mariages que je 
désire, dit-il. 

— Pourquoi cela ? demanda Roland. 

— Le mariage de ta sœur est manqué. 

— Elle a refusé? 

— Non, pas elle. 

— Comment! pas elle? Serait-ce lord Tanlay, par 
hasard ? 

— Oui. 

— Il a refusé ma sœur après l'avoir demandée à moi, 
à ma mère, à vous, è elle-même? 

— ^Voyons, ne commence point par.t'emporter, et tâche 
de comprendre qu'il y a quelque mystère là-dessous. 

~ Je ne vois pas de mystère, je vois ime insulte. 

• — Ah! voilà bien mon homme! cela m'explique 
pourquoi ni ta mère ni ta sœur n'ont voulu t'écrîre ; 
mais Joséphine a pensé que, l'affaire étant grave, tu de- 
vais en être instruit. EUe m'annonce donc cette nou- 
velle en m'invitant à te la transmettre si je le crois 
convenable. Tu vois que je n'ai pas hésité. 

— Je vous remercie sincèrement, général... Et lord 
Tanlay donne-t-il une raison à ce refus ! 

— Une raison qui n'en est pas une. 

— Laquelle? 

— Cela ne peut pas être la véritable cause. 

— Mais encore? 

— Il ne faut que voir l'honmie et causer cinq minutes 
avec lui pour le juger sous ce rapport. 

— Mais, enfin, général, que dit-il pour dégager sa 
parole ? 

— Que ta sœur est moins riche qu'il ne le croyait. 
Roland éclata de ce rire nerveux qui décelait chez 

lui la plus violente agitation. 
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— Ah ! fi1r-il, justement, tfest la première chose que 
je lui ai dite. 

— Laquelle? 

— Que ma sœur n'avait pas le sou. Est-ce que nous 
sommes riches, nous autres enfants de généraux répu- 
blicains? 

— Et que t'a-t-il répondu? 

— Qu'il était assez riche pour deux. 

— Tu vois donc que ce ne peut-être Ik le motif de 
son refus. 

— Et vous êtes d'avis qu'un de vos aides de camp ne 
peut pas recevoir une insulte dans la personne de sa 
sœur, sans en demander raison? 

^ *— Dans ces sortes de situations, mon cher Roland, 
c'est à la personne qui se croit offensée à peser elle- 
même le pour et le contre. 

— Général, dans combien de jours croyez-vous que 
nous ayons une affaire décisive ? 

Bonaparte calcula. 

— Pas avant quinze jours ou trois semaines, répon- 
dit-il. 

' — Général, je vous demande un congé de quinze 
jours. 

— Aune condition. 

— Laquelle? 

— C'est que tu passeras par Bourg et que tu inter- 
rogeras ta sœur pour savoir d'elle de quel côté vient le 
refus. 

— C'était bien mon intention. 

— En ce cas, il n'y a pas un instant à perdre. 

— Vous voyez bien que je ne perds pas un instant, 
dit le Jeune homme en faisant quelques pas pour ren- 
trer dans le village. 
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— Une Bûnute encore : tu te chargeras demes dé- 
pêches pour Paris, n'est-ce pas ? 

— Je comprends : je suis le courrier dont vous, par- 
liez tout à rbeure à Bourrieii&e. 

— Justement. 

— Alors, venez. 

— Attends encore. Les jeufibes -gais que tu as arré- 

— Le& icompa^pons de Jéhu ? 

— Oui... £h bien, il parait que tout cela appactieat 
à des familles' nobles; ce sont des. fanatiques plutôt que 
des coupables. Il parait qoe.ta iuère, victime de jfe ne 
sais quelle surprise judiciaire, a témoigné dans-leur 
pffocès'Ot a été cause de leur .condamnation. 

— C'est possible. Ma mère, comme vous le savez, 
avait été arrêtée par eux etavak vu la. figure* de leur 

— Eh bien, ta mère me soppUe, par rintennédiaire 
de Joséphine, de faire grâce à ces pauvres fous: c'est 
le terme dont elle se sert. Ils.se sont pourvus en cassa- 
tion. Tu arriveras avant que le pourvoi soit rejeté,jet, 
«itu juges ia.chQse>coave2ïable,|fû diras de.xxiaspart«ajLi 
ministre de la justice de surseoir. A ton retour, nous 
verrons ce qu'il y aura à faire définitivement. 

— Merci, général. N'avez-vous rien mitre chose à 
joe dire? 

— Non, si ce n'est de .penser à.lax:onversatiûn que 
nous venons d'avoir. 

— A propos? 

— At propos de. vmarij^ge. 
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Le jagement 

— Eh bien» je vous 4irai comme vous disiez vous- 
même tout à l'heure: nous parlerons de cela à mon 
retour, si je.reviens, 

— Oh ! pardieu! fit Bonaparte» tu tueraaencore celui- 
là comme tu as tué les autres, je suis. bien tranquille; 
cependant, je te Tavoue, si tu le tues, je le regretteraL 

— Si vous devez le regretter tani; que cela, général, 
il est bieniacile que ce soit moi qui sois tué^asa plaiee. 

— Ne vas pas faire une bêtise comme celleJà, niais! 
fît vivement le premier consul; je te regrett^ais encorô 
bien davantage. 

-^ En vériti^, mon .général, fit Roland avec son rire 
saccadé, vous êtes rhomme. le plus difficilaà contenter 
que je connaisse. 

£t, cette fois» il reprit le chemin éeChivasso sans^iue 
le général le retint. 

Une demi-heure après, Roland gabpaît.sur la route 
dlvréedans une voiture de poste; il devait voyager 
ainsiJusqu*à.Aoste;iLÂoste prendre un.mulet, trav^- 
ser le Saint-Bernard, descendre à Martign;, .et» par 
Genève, gagner Bourg, et, de Bourg, Taris* . 

Pendant que Roland galope, voyons ce qui s'était 
passé en France» et édairdssonsles points qui peuvent 
être restés obscurs pour nos lecteurs dans la conver- 
saticka que neiiis venons de .£aiq;Kirter entre. Bonaparte 
et son aide de camp. >« 

Les prisonniers Mis par .Bûland ilana Ja.grotte de 



168 LES COMPAGNONS BE JÉBU 

Ceyzeriat n'avaient passé qu'une nuit seulement dans 
la prison de Bourg, et avaient été immédiatement trans- 
férés dans celle de Besançon, où ils devaient compâ- 
laitre devant un conseil de guerre. 

On se rappelle que deux de ces prisonniers avaient 
été si grièvement blessés qu'on avait été obligé de les 
transporter sur des brancards; l'un était mort le même 
soir, l'autre trois jours après son arrivée à Besançon. 

Le nombre des prisonniers était donc réduit à quatre : 
Morgan, qui s'était rendu volontairement et qui était 
sain et sauf, et Montbar, Adler et d'Assas, qui avaient 
été plus ou moins blessés pendant le combat, mais dont 
aucun n'avait reçu de blessures dangereuses. 

Ces quatre pseudonymes cachaient, on se le rappel- 
lera, les noms du baron de Sainte-Hermine, du comte 
de Jahiat, du vicomte de Valensolle et du marquis de 
Ribier. 

Fendant que Ton instruisait, devant la commission 
militaire de Besançon, le procès des quatre prisonniers, 
arriva Vexpiration de la loi qui soumettait aux tribunaux 
militaires les délits d'arrestation de diligences sur les 
grands chemins. 

Les prisonniers se trouvaient dès lors passibles des 
tribunaux civils- 

C'était une grande différence pour eux, non point 
relativement à la peine, mais quant au mode d'exécu- 
tion de la peine. 

Condamnés par les tribunaux militaires, ils étaient 
fusillés; condamnés par les tribunaux civils, ils étaient 
guillotinés. 

La fusillade n'était point infamante, la guillotine Fêtait. 

Du moment où Ils devaient être jugés par un jury» 
leur procès relevait du jury de Bourg. 
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Vers la fin de mars, les accusés avaient donc été trans- 
férés des prisons de Besançon dans celles de Bourg, et 
rinstruction avait commencé. 

Mais les quatre accusés avaient adopté un système qui 
ne laissait pas que d'embarrasser le juge d'instruction. 

Ils déclarèrent s'appeler lebaron de Sainte-Hermine, 
le comte de Jahiat, le vicomte de YalensoUe et le mar- 
quis de Bibier, mais n'avoir jamais eu aucune relation 
avec les détrousseurs de diligences qui s'étaient fait 
appeler Morgan, Montbar, Âdler et d'Âssas. 

Ils avouaient bien avoir fait partie d'un rassemble- 
ment à main armée; mais ce rassemblement apparte-, 
nait aux bandes de M. de Teyssonnet, et était une ra- 
mification de l'armée de Bretagne destinée à opérer 
dans le Midi ou dans l'Est, tandis que l'armée de Bre- 
tagne, qui venait de signer la paix, était destinée à 
opérer dans l'Ouest. 

Ils n'attendaient eux-mêmes que la soumission de 
Cadoudal pour faire la leur, et l'avis de leur chef allait 
sans doute leur arriver, quand ils avaient été attaqués 
et pris. 

La preuve contraire était difficile à fournir; la spo- 
liation des diligences avait toujours été faite par des 
hommes masqués, et, à part Mn>« de Montrevel et sir 
John, personne n'avait jamais vu le visage d'un de nos 
aventuriers. 

On se rappelle dans quelles circonstances: sir John^ 
dans la nuit où il avait été jugé, condamné, frappé 
par eux; M"« de Montrevel, lors de l'arrestation de la 
diligence, et quand, en se débattant contre une crise 
nerveuse, elle avait fait tomber le masque de Morgan. 
«•Tous deux avaient été appelés devant le juge d'in- 
struction, tous deux avaient été confrontés avec les 
m. 10 
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quatre accusés; mais sir John et M^e de McmU^erel 
avaient déclaré ne reconnaitre aucun de ces derniers. 

D'où venait cette réserve? 

Delà part de M"» deMontrevel, elle était compré- 
hensible: Uj^ de Montrevel avait gardé une double 
recoïQ&aifiSaice à Thomsie cpii avait sauvegardé i9onfils 
Edouard, et^joi lui avait porté des secours à eHe« 

De k part de sir Jdin, le silence était plus difficile 
à expliquer; car, bien certainement, psffmi les ^atre 
prisonniers, sir John reconiiais&ait au mc»ns^eùK4e 
ses âmassîns. 

£ux ravaient reG(Hmu, et un certain frissoimement 
avait passé d^ëos leurs veines k sa vue, nais ils n'en 
avaîi^t pas moim résolûaient fixé leurs regards mar 
lui, toraque à leur grand étonnement, sir Johoi mal^ 
rinsîâtfimee du ^ge, avait obstinéoaent répondu : 

— Je n'ai pas l'honneur de reconnaître ees messieurs, 

Afiftétie:, — nous n'avons point parlé d'elle; il y a des 
deideurs que ta phime ne doit pas même essayer de 
peindre, — ^^ Amélie, pMe, fiévreuse, mourante depuisla 
nuit fatale où Morgan avait été arrêté, Amélie attendait 
aveeaaxiété lesetour desa mare et de lord Taalay de 
chez le juge d'histruotion* 

Ce-l«tlord Ttolay qui rentra le premier; W^^ dd 
Montrevel tétait restéeun peu en arrière pour donner 
des ordres à Michel. ^ 

Dès çi^'eUeapej^QuUir JoIm^Amélie^^élaiveavei&kii 
ens'^criant: 

'— EhKwiî 

Sir John regarda autour de lui pour s'assurer que 
Mme de Mooitrevel ne pouvait m le v<;Hr ni l'entendre. 

-^ Ni votre uièiSQïà moi tt'avws reooiMm ipersenae, 
r^ondil^il, 



say«ait de baiser.la <maki .de 6»i Jetai. 
Mm lui, retisi9Kt âa( bmia . 

— Je'n'ailaii;/que'temr'Cft.qiie;je vimfl|a]ms.po^ 
di^U; mais i»le&cel vçmi yotse nûherl 

Amélie fit un pas en arrièi^i 

— Ainsi, madattike, dît^-elle, vouft n'avez p«MMtri- 
bué'à eomppoBsettie» çgSeiiwliltejigpmgg:? • 

— Comment, répondit Mm"* da JMbanlveirdf. TOidaia^tu 
(pie- Renvoyasse à l'édj^kuà>ua hottiaie qiô. mJavait 
porté seeoufs, etcpû, ^^JàejààdÎBaijpp&f J^\^^ Vtt- 
vait embrassé? 

— Et cependant^ madaiose, âemmcla;Amâi0^^ toute 
tremblante^ veu&raviez reconou? 

— Parfaitement, répoacîifc' Mp*^ àfe MoeJresfèt. c'est 
le M(md avec dessouEcils^etidies.vyepx.Qaûîsyxe^iiî qui 
86 f 8dt appder Gharle& de Sainle^Iieisnb)afr/ 

Amélie jeta un cri:étouffé; iHUd^.faisjtiittfunDQffiKi^.sur 
elle-même : 

— Aloi«, dkê^^lte^ toi:^ est Sm. pçm. vo£t3 ei pmr 
n»b)i4, et vous ne serez- plus appi^lés ? 

— Ites^pM>b(aUç qp^xuxv r^xÂdilM'^'defMâBte^^. 

— En tout cas, répondit sir Johaîje ciî€(i5,q»ei: j3«WEae 
moi qui n'ai effBctiveBoent ree(»wu peifsomfk. M*»^ de 
Ifontpeyel perâsterait d^ns sa dép&sïliQj^ 

— Ohl bien^ eertajueaifin^ fit lA^m de lil^iiii^yet; 
Dieu me garde de csmet la mort de ce m9]]ia«ii!eu^ jear^ 
homme! je ne. me le pasdpi^iôDaifi jaxagi^; c'^iô^.bien 
assez que lul^t S8&/C0œpagnâi|6 .aà&Rt été. aorété^pm* 
Roland. 

Amélie poussa un5âisi(»9;'C8j»eBdaPtfU£ipôiid&Cflilme 
se répandît sur son visage. 
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Elle jeta un regard de reconnaissance à sir John et 
remonta dans son appartement, où l'attendait Charlotte. 

CSiarlotte était devenue pour Amélie plus cru'une femme 
de chambre, elle était devenue presque une ami^. 

Tous les jours, depuis que les accusés avaient été 
ramenés à la prison de Bourg, Charlotte allait passer 
une heure près de son père. 

Pendant cette heure, il n'était question que des pri- 
sonniers, que le digne geôlier, en sa qualité de royaliste, 
plaignait de tout son cœur. 

Charlotte se faisait renseigner sur les moindres pa- 
roles, et, chaque jour, elle rapportait à Amélie des nou- 
velles des accusés. 

C'était sur ces entrefaites qu'étaient arrivés aux 
Noires-Fontaines M™» de Montrevel et sir John. ^ 

Avant de quitter Paris, le premier consul avait fait 
dire par Roland, et redire par Joséphine, à Mm« de 
Montrevel qu'il désirait que le mariage eût lieu en son 
absence et le plus promptement possible. 

Sir John, en partant avec M"^® de Montrevel pour les 
Noire^Fontaines, avait déclaré que ses désirs les plus 
ardents seraient accomplis par cette union, et qu'il 
n'attendait que les ordres d'Amélie pour devenir le plus 
heureux des hommes. 

Les choses étant arrivées à ce point. M™® de Mont- 
revel — le matin même du jour où sir John et elle 
devaient déposer comme témoins — avait autorisé un 
tête-à-tète entre sir John et sa fille. 

L'entrevue avait duré plus d'une heure, et sir John 
n'avait quitté Amélie que pour monter en voiture avec 
Mme de Montrevel et aller faire sa déposition. 

Nous avons vu que cette déposition avait été toute à 
la décharge des accusés; nous avons vu encore com- 
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ment, à son retour, sir John avait été reçu par Amélie. 

Le soir, M™^ de Montrevel avait eu à son tour une 
conférence avec sa fille. 

Aux instances pressantes de sa mère, Amélie s'était 
contentée de répondre que son état de soufirance lui faisait 
désirer Tajoumement de son mariage, mais qu'elle s'en 
rapportait sur ce point à la délicatesse de lord Tanlay. 

Le lendemain. M™® de Monti*evel avait été forcée de 
quitter Bourg pour revenir à Paris, sa position près de 
Mme Bonaparte ne lui permettant pas une longue ab- 
sence. 

Le matin du départ, elle avait fortement insisté pour 
qu'Amélie l'accompagnât à Paris; mais Amélie s'était, 
sur ce point encore, appuyée de la faiblesse de sa jaté. 
On allait entrer dans les mois doux et vivifiants de 
l'année, dans les mois d'avril et de mai; elle demandait 
à passer ces deux mois à la campagne, certaine, disait- 
elle, que ces deux mois lui feraient du bien. 

M™® de Montrevel ne savait rien refuser à Amélie, 
surtout lorsqu'il sagissait de sa santé. 

Ce nouveau délai fut accordé à la malade. 

Conmie, pour venir à Bourg, M"»® de Montrevel avait 
voyagé avec lord Tanlay, pour retourner à Paris, elle 
voyagea avec lui; à son grand étonnement, pendant 
les deux jours que dura le voyage, sir John ne lui avait 
pas dit un mot de son mariage avec Amélie. 

MaisM>"<) Bonaparte, en revoyant son amie, lui avait 
fait sa question accoutumée: 

— Eh bien, quand marions -nous Amélie avec sir 
John? Vous savez que ce mariage est un des désirs du 
premier consul ! • 

Ce à quoi Mm« de Montrevel avait répondu : 

— La chose dépend entièrement de lord Tanlay. 

10. 
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GçjUjp réponse, ay^t, lûngy/50)puj;^fait réfléchir HlnV-Bos^ 
napart^,; Corm^Ut^ après avQir. . P^W, . d^bord; si - em- 
pressé, lord Tanlay était-il deve^an sL,fi;oi4.- 
^ ^e. temps, sevil .pouvait -expliquer un pareil, mystère. 

l^,tettjpss'éQ9ulaUfitiQ,pr.Qcès.<tes.ppjsQ^i4gr.§ s'inr 
^jpjigait.. 

On les avait confrontas ayeo tq/^ le§ voyageurs qui 
W24fi^t.sig# lc}5 différente prQcèsn»verb^n^ . que npus 
«KOPft, vus entre les mains du. njinistre dq, I^t ppliqç; 
I9f4^ auqw d«5 voyageurs nJ^yMPU. les jecQiwattre, 
aucun ne les ayant vus à visage découvert. 

Les. voyageurs, avaient», eni outre, att^^té q^laucun 
'objet; lem? appartenant,, arg^t.ou bupqx, pB ]^. avaij 
étépri&p. 

Jg^Picpt ayaij; .attesté.qi^'çn.lui ayajt.rappprté les 
dfiui^pçnte lam qui. lui ayai^nl; ^téenleyésp^Tini^g^rdef 

L!u^stp^Gti^n, ayait.pris. deu^^ mois, et,, ^u. bput.de ce» 
deux mois, ,1q^ aqcu§,és, dQnt;,m4,.n'ay^if, pp constater 
ri4«4itét rçst^ient sons .le seul pcftd^,.de.l^vr^ prop-es 
aveux: c'est-à-dire qu'affilié? à la péyoU^. bretonne et 
vendéenne, ils^ faisaient simplement . parUi^ ds§ bandes 
awéfSu.qni. parQouraient. le Jur;^ sous les ordrç^. de 

H,.dq.TçysaQnnet. 

Le,s juges avaient, aiif^nt. que possible,, retçirdé.rQnr 
vjerture.des débets, espérant tgqjpnr^ qije quelqî^çi té-r 
moin à charge se produirait; le.ur espérance. awt été 
tFQmpée. 

Personne, en réalité, n'av^t souffert de.3 f^tg ii^?* 
ptttés.ai|x iîiiatrie jeunps gen$, à l'exceptipn; du. Trésor, 
dpnt. le, malheur n'intéressait personne. 

Il fallait bien ouvrir les débats. 
' De leur cèté, les accusés av.aiejitmisle temp? àprogt: 

On, a vu qu'au .moyen d'un habile échange de passe- 



ports», Morgan, ypyagç3it sou3 leîPpm. de^ lUbi^ ftiWer 
çQns CQluida Saiote^Itewijiet et aln^deis autres; il en 
était résulté dans les tén^oigndgea dg» aul;)!ergi$tes nm 
QÔOfosiQï^ qpe l^uyp Usures étaient encore v^nuô aug- 
menter. 

l.;ai;^ivép<d^ voyageiirs», conslgi^e, si^r len rctpigjres 
une heure plus tôt ou une. heure plu3ta)}d» appuyait 
d&^ aljbi irrécusables. 

I]!; y av^it conviGtiourmoralaiCl^z le&jqgi^s {. seulemesntî 
cette conviction était impuissante devant les témoin 

Puis, il faut le dire^ d'un- autrui côté,. Si y- aVftUipouç 

1^ afiauejfe'syj??pat}iie CQOïplète.d^Rfi^ le piibJiôf. 

Les débs^ s'ou^rirûnt. 

Lft'priâGm da BQurg est. a|iliana9t^<aii prétrâ'e-; par 
iQSr corpiors irjt^H€ur#,'o»)PQUMmtcc^di4fi^J^.p?fca«?^ 
ni^ï^.à,lafftlle d'audj^epe»; 

SigR^de.que fût cetle safie.dïaudieiiQei ell6 fut eufi 
CQB^ée le jour de roviverlumi des débats; toute li| 
ville de Bourg se pressait aux portes du tribunal, et 
l:QOiét^tiyeoU)dp.Mâconi.de Lpn&-«le-*S^lniâr,: deBe- 
sm9&^ et de Nantua^ tant les ansestationg de tliligeDoes 
avaient fait de bruit,: tant;- les exploit» des. câmfMgQttM 
d0 Wm étaient devenus^popilaices* 
^Itentuée de&quatm aocusés lut saluée 4'«B»muii»oin9 
9B.n!ayait rien, de répulsif : on y démêlait en partiû 
presque égale la curiosité et la sympathie. 
' Bt leur présence était bienfaite, il.faut le dœeyvpour 
éirall^ ces. deux sentiments. Parfaitement beaipt) mis 
àla dernière nK>â6 de l'époque, a89ur4s,saiisimpiidaBeei 
souriants vis^à-vis de Tauditoire, courtois envers leurs 
juges, quoique railleurs parfois, leur meilleuredéfease 
était dans leur propre aspect. . 
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Le plus âgé des quatre avait à peine trente ans. 

Interrogés sur leurs noms, prénoms, âge et lieu de 
naissance, ils répondirent se nommer : 

Charles de Sainte-Hermine, né à Tours, département 
dlndre-et-Loire, âgé de vingt-quatre ans ; 

Louis-André de Jahiat , né à Bagé-le-Château , dé- 
partement de FAin, âgé de vingt-neuf ans; ' 

Raoul-Frédéric-Auguste de Valensolle, né à Sainte- 
Colombe, département du Rhône, âgé de vingt-sept 
ans; 

Pierre-Hector de Ribier, né à BoUène, département 
de Vaucluse, âgé de vingt-six ans. 

Interrogés sur leur condition et leur état, tous quatre 
déclarèrent être gentilshommes et royalistes. 

Ces quatre beaux jeunes gens qui se défendaient 
contre la guillotine, mais non contre la fusillade, qui 
demandaient la mort, qui déclaraient l'avoir méritée, 
mais qui voulaient la mort des soldats, formaient un 
groupe admirable de jeunesse, de courage et de géné- 
rosité. 

Aussi les juges comprenaient que , sous la simple 
accusation de rébellion à main armée, la Vendée étant 
fioumise, la Bretagne pacifiée, ils seraient acquittés. 

Et ce n'était point cela que voulait le ministre de la 
police ; la mort prononcée par un conseil de guerre ne 
lui suffisait même pas, il lui fallait la mort déshonorante, 
la mort des malfaiteurs, la mort des infâmes. 

Les débats étaient ouverts depuis trois jours et n'a- 
vaient pas fait un seul pas dans le sens du ministère 
public. Charlotte , qui par la prison pouvait pénétrer la 
première dans la salle d'audience, assistait chaque joui 
aux débats, et chaque soir venait rapporter à Amélie 
une parole d'espérance. 
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Le quatrième jour, Amélie n'y put tenir; elle avait fait 
faire un costume exactement pareil à celui de Charlotte ; 
seulement, la dentelle noire qui enveloppait le chapeau 
était plus longue et plus épaisse qu'aux chapeaux or- 
dinaires. 

Il formait tm voile et empêchait que l'on ne» pût voii' 
le visage. 

Qiarlotte présenta Amélie à son père, comme une 
de ses jeunes amies curieuse d'assister aux débats; le 
bonhomme Courtois ne reconnut point W^^ de Montre- 
vel, et, pour qu'elles vissent bien les accusés, il les 
plaça dans le corridor où ceux-ci devaient passer et 
qui conduisait de la chambre du concierge du présidial 
à la salle d'audience. 

Le corridor était si étroit au moment où l'on passait 
de la chambre du concierge à l'endroit que l'on dési- 
gnait sous le nom de bûcher, que, des quatre gen- 
darmes qui accompagnaient les prisonniers, deux pas- 
saient d'abord , puis venaient les prisonniers un à un, 
puis les deux derniers gendarmes. 

Ce fut dans le rentrant de la porte du bûcher que se 
rangèrent Charlotte et Amélie. 

Lorsqu'elle entendit ouvrir les portes, Amélie fut 
obligée de s'appuyer sur l'épaule de Charlotte ; il lui 
semblait que la terre manquait sous ses pieds et la mu- 
raille derrière elle. 

Elle entendit le bruit des pas, les sabres retentissants 
des gendarmes; enfin, la porte de communication 
s'ouvrit. 

Un gendarme passa. 

Puis un second. 

Sainte-Hermine marchait le premier, comme s'il sa 
fût encore appelé Morgan. 
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Au q^oment od il p^as^^t : 

•«^ Ch^rl^ l murmura Aa«élî6. 

Le {udsQOQiar recooAut la voix adorée^ poiiwMiiifciiMt 
£fi ei sentit qu'oa kù ^sajit u» biUet d^osia m^ 

Il serra œtte chère main, murmura le nom ^^Améli» 
et passa. 

Les autres vinrent ensuite et ne remarquèMpt^i&C 
çu firent semblant d^ n^. pouit remaoquoi'lea. deux 

Q^;9At aux ge9dAK|Q63> ib B'&vaîGDt iiftn»^wm«»« 
tçpdu. 
Dès itji^'iltM dajaa ua ^adroit éclaieé^ lÉoxe» (l^[»iit 

1 ne contenait que ces mots : 

c Sois tranquille , mon Charles , je suis et sersà t^ 
fidèle ÂméUe dans la vie comme dans la mort, J*al tout 
avoué à lord Tanlay ; c'est Thomme le plu^ géwj:^\m 
de la terre : j'ai sa parole qu'il rompra ie nîaj:i^g,Çr et 
prendra sur lui la resposabilité de cette ruptyre, Jç 
t'aime! > 

Morgan baisa le billet et le posa sis fiaacaHip^ puis 
Il jeta m. regard M côté du corridûc; lea^xteuii jeiiaes 
Bressan^^ étgjent appuyées contre la po0e« 

Amélie avait tout, risqué pope le voir une i(H& Gooem^ 

n est vrai que l'on espérait que cette séance/ serait 
soprême $'il ne se présentaiit point daDûuveaux^téflBoins 
^.ctiarge ; il était impnsaible. decondamoeclea aceu« 
fiés, vu l'absence de preuves. 

^es premiers avocats du départeaiept, oeux dUsLy^n, 
ceux de Besançon avaient été appelés pai: le» accusés 
pour les défeiidre. 

Ils avaient parlé, chacun à son tour, détniisafit pièce 
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à pièce l'acte if atcasalion, cfonMote^ âalis te toiimei du 
moyen âge, un champion adroit et fort faisak tomber 
pièôe^à pibm rartÉure ée sèn «idtersttire. 

De flatteuses interruptions avaient, mtàgfé les aVer^ 
tbseÉMtttdesfliià^ers et tes admonestations thipi^- 
siâeiit,iàiÊi3\MeitttM)p»âftiei^Ies pIusreiflâEqinblesdeoes 
pfeidô^s. 

Amélie, les maâf» fèliâiës, réniréfcladt Dieu, ifei A> 
idanifé^it si visSMeinettt eïi faveur des ae<s«(s^; ttn 
poids àftèto «•'éèaftait de sa i)oitrffte ftrisée; elle' «»«• 
pfràitavèc d^èes, eteilei'egàFdait, à (l'avers destaîmeâ 
det^tcfmni^idÊttie, le t&tist placé eti^dôiteilsf db Isi tète 
Al ptésitffeht. 

Les débats allaient être fermés. 

tout â* coup, uïi hûisèîer èi^tra, s*appWchiai «tt'ï)i«8l- 
déiit et lui (fit 'qtrdqùes ùiots à rdreillfe. 

—'Messieurs, dit le préàidént, la séâilCe (^àt^slteh- 
dué ; que Von fasse sortir les accusés. 

il y eut un mouvement d'inquiétude fébrile daiis 
r auditoire. 

Qu'était-il arrivé de nouveau ? qu'allait-il se passer 
d'inattendu? 

} Chacun regarda son voisin avec anxiété. Un près- 
sentiment serra le cœur d'Amélie; elle porta la main à 
sapoitriae, ^e avait senti quelque chose de pareil à 
' un fer glacé, pénétrant jusqu'aux sources de sa vie. 

Les gendarmes se levèrent, les accusés les suivirent 
elfq^rirent le ebemki de leur cachot. 

lis repassèrent les'HBS^qiMrès les autres devant Ami^, 

Les tnaîns des deux jeunes gens se touchèrent, 1^ 
main d* Aâié&e étiait fitide conoone celle d'une morte, 

— Quoi qu'il arrive, merci, dit Charleffên pSGisAat« 



180 us COMPAGNONS DE JÉHU 

Amélie voulut lui répondre ; les paroles expirèrent 
sur ses lèvres. 

Pendant ce temps, le président s'était levé et avait 
passé dans la chambre du conseil. 

Il y avait trouvé une femme voilée qui venait de 
descendre de voiture à la porte même du tribunal, et 
qu'on avait amenée ou elle était sans qu'elle eût échangé 
une seule parole avec qui que ce fût* 

— Madame, lui dit-il, je vous présente toutes mes 
excuses pour la façon un peu brutale dont, en vertu de 
mon pouvoir discrétionnaire, je vous ai fait prendre à 
Paris et conduire ici ; mais il y va de la vie d'un homme, 
et, devant cette considération, toutes les autres ont dft 
se taire. 

— Vous n'avez pas besoin de vous excuser, mon- 
sieur, répondit la dame voilée : je sais quelles sont 
les prérogatives de la justice, et me voici à ses ordres. 

^ — Madame, reprit le président, le tribunal et moi 
apprécions le sentiment d'exquise délicatesse qui vous 
a poussée, au moment de votre conifrontation avec les 
accusés, à ne pas vouloir reconnaître celui qui vous 
avait porté des secours ; alors, les accusés niaient leur 
identité avec les spoliateurs de diligences; depuis, ils 
ont tout avoué : seulement, nous avons besoin de con- 
naître celui qui vous a donné cette marque de courtoi- 
sie de vous secourir, afin de le recommander à la clé- 
mence du premier consul. 

^ •- Comment! s'écria la dame voilée, ils ont avoué? 

— Oui, madame; mais ils s'obstinent à taire celui 
d'entre eux qui vous a secourue; sans doute craignent- 
ils de vous mettre en contradiction avec votre témoi- 
gnage, et ne veulent-ils pas que l'un d'eux achète sa 
grâce à ce prix. 
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— Et que demandez-vous de moi, monsieur? 

— Que vous sauviez votre sauveur. 

— Oh! bien volontiers, dit la dame en se levant; 
qu'aurai-je à faire î 

— A répondre à la question qui vous sera adressée 
par moi. 

— Je me tiens prête, monsieur. 

— Attendez un instant ici ; vous serez introduite dans 
quelques secondes. 

Le président rentra. 

Un gendarme placé à chaque porte empêchait que 
personne, ne communiquât avec la dame voilée. 
Le président reprit sa place. 

— Messieurs, dit-il, la séance est rouverte. 

Il se fit un grand murmure ; les huissiers crièrent silence. 
Le silence se rétablit. 

— Introduisez le témoin, dit le président. 

Un huissier ouvrit la porte du conseil; la dame voi- 
lée fut introduite. 

Tous les regards se portèrent sur elle. 

Quelle était cette dame voilée? que venait^lle faire? 
à quelle fin était-elle appelée? 

Avant ceux de personne, les yeux d'Amélie s'étaient 
fixés sur elle. ^ 

— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle, j'espère que je 
me trompe. 

— Madame, dit le président, les accusés vont rentrer 
dans cette salle ; désignez à la justice celui d'entre eux 
qui, lors de l'arrestation de la diligence de Geiièfe» 
vous a prodigué des soins si touchants. 

Un Mssonnement courut dans l'assemblée; on couk 
prit qu'il y avait quelque piège sinistre tendu sous les 
pas des accusés. 



Da voix allaient s'éçriar : <r. Niq parlez* p^I » lors- 
que, sur un signe du. pré^dqi^t, Thuissi^r d'u^e voix 
ia^rat^ve.cûi^:, 

— Silence ! 

Un frpid mortel euv:eloppa Ip cogur d'Améli^ ime 
sueur glacée perla son front, ses genoux plièrei^t et 
tremblèrent sous elle. 

— r Faites entrer les aqcusés, dit le président en im- 
posant silence du regard comme rhujssiex l'avait fai^ 
de la voix, et vous, madame, av^nç^e? , et lev,^. votre 

YOilp. 
La dam^ voilée obéit, à, ces. deux inyit^^tiQns,. 

— Ma mère! s'écria An^élie, mç^s d*unç voix, a^sez 
sourd^ poiff. qufi cm^ qw ren^ourai^t. reftte^^issent 

— M™û de Montrevel! murmura ra\iditpir£u 

En ce mowewt, Jçî pr^^iiçr gen^aw^ parpt à,I^pQxte, 
puis le sQcond; aprè§ .lui viena\eint. les ^ ao^ust^s, mps 
dans un autre ordre: Morgan s'était plapé ,1e. troir. 
sième, afin que, séparé qu'il était de^.g€»d9r|ïie^.par 
MçntbaT: et Adlçr, qui mavpbaien^; devait, lui, et par 
d'Assas, qui marchait derfièçe, il.p(tt.AW«3f plwSi Af^e? 
ment la^iA^in ,d' A^nélie. 

Montbar entra donc d'abord. 

M™e de Montrevel secoua la tète, 

Puis vint Adler. 

M?^® de Mqntrevd fit le.m^e signç de dén^atiûn. 

%n ce mon^t, Morgan passait devant An[iélif^. 

— : Ql^ {. vfiyi^s spmmes perdue! dit-elle. 

Il la regarda a.y^ étonneinef^t ; que. in,§in coi^v^ils^ye 
5jp^r^tl«^ -tienne. . 

U.Éyatr^,^ 

■— C'est monsieur, dit M»® de Montr^yel en aperce- 
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vant Morgan, ou, si vous le voulez; le ÎJtronCharfes 
de Sainte-Hermine, qui ne faisait plus qu'un seul e^ 
même honmie du moment où M™« de Montrevel venait 
de donner cette preuve d'identité. 

Ce fut dans tout Tauditoire im long cri de douleur. 
* Montbar éclata de rire. 

— Oh! par ma. foi^. dilril, cela t'apprendra, cher 
ami, à faire le galant auprès des femmes qui se trou- 
vent mal. 

Puis, se retournant vers-M™« de Montrevel: 

— Madame^ lui dit-il, avec deux motg vous venez dë^ 
faire tomber quatre têtes. 

Il se fit.mi silence terrible, au milieu duquel un seu 
gémissement se fit entendre. * 

— Huissier, dit le président, n'avez-vous pas pré- 
venu le public que toute marque d'approbation ou d'iin*- 
probation était défendue? 

L'huissier s'informa pour savoir qui avait manqué k 
la justice en poussant ce gémissement. 

C'était une femme portant le costume de Bressane,- 
et que. Fon venait, d'emporter chez* le cpncièrge de la 
prison.. 

Dès lors, les accusés n'essayèrent même pltts de 
nier; seulement, de même- que Morgan s'était réuni à 
eux, ils se réunirent à lui. 

Leurs. quatre têtes devaient être sauvées- ou tomber 
ensemble. 

Le même jour, à dix heures du soir, le jury déclara 
les accusés coupables, et la cour prononça la peine de 
mort. 

Trois jours après,, à force de prières, les avocats 
obtinrent que les accusés se pourvussent en cassa- 
tion. 
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Mais ils ne purent obtenir qu'ils se pourvussent en 
grâce. 



LUI 

Oh Amélie tient sa parole 

Le verdict rendu par le jury de la ville de Bourg avait 
produit un effet terrible, non-seulement dans la salle 
d'audience, mais encore dans toute la ville. 

n y avait parmi les quatre accusés un tel accord de 
fraternité chevaleresque, une telle élégance de maniè- 
res, une telle conviction dans la foi qu'ils professaient, 
que leurs ennemis eux-mêmes admiraient cet étrange 
dévouement qui avait fait des voleurs de grand chemin 
de gentilshommes de naissances et de nom. 

M™« de Montrevel, désespérée de la part qu'elle ve- 
nait de prendre au procès et du rôle qu'elle avait bien 
involontairement joué dans ce drame audé noûment 
mortel, n'avait vu qu'un moyen de réparer le mal 
qu'elle avait fait : c'était de reparflr à l'instant même 
pour Paris, de se jeter aux pieds du premier consul et 
de lui demander la grâce des quatre condamnés. 

Elle ne prit pas même le temps d'aller embrasser 
Amélie au château des Noires-Fontaines ; elle savait 
que le départ de Bonaparte était fixé aux premiers jours 
de mai, et l'on était au 6. 

Lorsqu'elle avait quitté Paris, tous les apprêts du 
départ étaient faits. 

Elle écrivit un mot à sa fille, lui expliqua par quelle 
fatale suggestion elle venait, en essayant de sauver un 
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des quatre accusés, de les faire condamner à mort tous 
les quatre. 

Puis, comme si elle eût eu honte d'avoir manqué à 
la promesse qu'elle avait faite à Amélie, et surtout 
qu'elle s'était faite à elle-même, elle envoya chercher 
des chevaux frais à la poste, remonta en voiture et re- 
partit pour Paris. 

Elle y arriva le 8 mai au matin. 

Bonaparte en était parti le 6 au soir. 

Il avait dit, en partant, qu'il n'allait qu'à Dijon, peut- 
être à Genève, mais qu'en tout cas il ne serait pas 
plus de trois semaines absent. 

Le pourvoi des condamnés, fût-il rejeté, devait 
prendre au moins cinq ou six semaines. 

Tout espoir n'était donc point perdu. 

Mais il le fut, lorsqu'on apprit que la revue de Dijon 
n'était qu'un prétexte, que le voyage à Genève n'avait 
jamais été sérieux, et que Bonaparte, au lieu d'aller 
en Suisse, allait en Italie. 

Alors, U^^ de Montrevel, ne voulant pas s'adres- 
ser à son fils, quand elle savait le serment qu'il avait 
fait au moment où lord Tanlay avait été assassiné, et 
la part qu'il avait prise à l'arrestation dés compagnons 
de Jéhu ; alors disons-nous, M™» de Montrevel s'adressa 
à Joséphine : Joséphine promit d'écrire à Bonaparte. 

Le même soir, elle tint parole. 

Mais le procès avait fait grand bruit ; il n'en était 
point de ces accusés-là comme d'accusés ordinaires, la 
justice fit diligence, et, le trente-cinquième jour après le 
jugement, le pc Jrvoi en cassation fut rejeté. 

Le rejet fut expédié immédiatement à Bourg, avec 
ordre d'exécuter les condamnés dans les vingt-quatre 
heures. 
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Mm ^dque ditigence qu'eûl^faile leiaÉiAMire de9i 
justice, l'autorité judiciaire ne fut point pré^mne la 
"pîBmi&re. 

Tandis que las pnaùtstden se promenaient dmsia 
«eonr intériewe^ une piearre passa^pai^âitiiB les ^nnn 
•et vint toad>er à leiffs pieds. 

Une lettre était attachée à cette pierre. 

Morgan, qui avait, à l'endroit de eee compagnons, 
conservé, mém» en prison, la supériorité dîmi chef , 
.fw^jMft la pierre, ouvrit lal^lre et la^lut. 

Pins, ^se retoomont V0rs ses conq^agni»» : 

— Messieurs, dit-il, notre <poiiPvoi'e^re]Mé,'Ooiiaiie 
moos» devions nous y attendre, et, selon itoQtei>robabi* 
lité, la cérémonie aura lieu demain. 

ValensoUe et iâM^, qui jooaieiit au petit fidet' avec 
desécos de six lines-et'des(lDttls,:avffilent'quitléieur 
ijeutpour écouter la nouvelle. 

La nouvefie 6nteBdoe,'ils7epllrofit^l8Qr ponte^Msi 
faire de réflexion. 

Jahiat, qui lisait to JVbim4fe<jHiote, 'roprirsa4eo- 
tore en disAit : 

— Je CRÂs <qué^ n'aurai pas le tomps-de Aoir le 
dief^l'iBafvre de M.. Jean-»^Jaaques Rousseau ; mais, -sur 
ISionneur, je ne le regrette pas : c^est le Ihme lephab 
faox et ie^plifô enimyeuxique j'aie lu de ma vie. 

Sainte-Hermine passa la main sur senfrmU'eti'mur* 
•iBorant : 

— Pauvre Amélie'! 

Puis, apercevant Ûharlotte, qui 'se tenait à laf fenêtre 
de la geôle donnant dans la -cour'des prisonniers, 'il 
aHa>à elle^ 

-^ Dhes à Amélie que c^est 'édite mdt qu'elle ddt 
tenir la promesse qu'elle m'a faite. 
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héWe du geôlfer referma la 'fônrêtre et 'ëtribifasia 
son père, en lui annonçant qu*il te f ëVëMitlàeWli^tôafe 
probabilité dan4% -ôtSi^ëe. 

Pois elle 'prit le cBëttiin des 'Noîi*es-*'<miSîn€B, Ae- 
min que depuis deux mois elle faisait tdtrs les jours 
deux fois : une fois vers le milieu du'joôr 'péiir ëMT à 
la prison, lirie fois le sëir potir teverar au dhâtem 

Chaque soir, en rentrant, elle trow^ait ktù&S^ % la 
niôifie place, tfest-^HîWe ïteàise à ôette fènéfte ^i, 
dans des 'jôtirs plus hôttreuit, &'ouvraÉ; pour ^fl<Hinër 
passage à son bien-atttlé'QfeaYles. 

Depuis te jdâr'deBon évafntMiëséBÈiént, àla Mte du 
TêQ^âict du jury, Amélie tk'àViit pds versé â«e U^iÉfe, 
et no^ pcjtirrîoiist ps^escftie 'ajouter n'avaâl {(as fpt&dotéé 
une parole. 

Au lieu d'être le marbre de l'antiquité s'animantpwâr 
devenir feinme, on eût pu croire que c'était Fétre 
HiiiiBié qui peu à peu se pétrifiait. 

Chaque jour, il semblait «pa'elle fût devemie tin peu 
pkis pâle, un peu ph» glacée. 

Charlotte la regardait avec étonnement : les esprits 
vulgaires, tcès^tnpiresffldiihabtes laux bimyantes dé- 
monslrations, c'est-è^dlre aux cris et a^ pleura, ne 
comprennent rien aux. douleurs muettes. 

11 semble qœ pour eux Je ïtfQfiisme, c'est rindiffé- 
rence. 

Elle fut donc étonnée du calme avec lequel «Amélie 
rôçut le message qu'elle était cteirgée de transmëttitB; 

-EUe ne vit pas que son visage, plongé ^ans la demi- 
teinte du crépusctde, passait de la pâleur à la lividité ; 
ëlie ne seiitit 'point Tétrêliiite mortelle qui, cotame une 
tenaille de fer, lui broya le cœur; elle ne ccsa^t 
point, lorsqu'elle s'atcheïnina vers la porte, qu'une roi- 
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deur plus automatique encore que de coutume accom* 
pagnait ses mouvements. 

Seulement, elle s* apprêta à la suivre. 

Hais, arrivée à la porte, Amélie étendit la main. 

— Attends-moi là, dit-elle. 
Qiarlotte obéit. 

Amélie referma la porte derrière elle et monta à la 
chambre de Roland. 

La chambre de Roland était une véritable chambre 
de soldat et de chasseur, dont le principal ornement 
-était des panoplies et des trophées. 

U y avait là des armes de toute espèce, indigènes 

'et étrangères, depuis les pistolets aux canons azurés 

'de Versailles jusqu'aux pistolets à pommeau d'argent 

du Caire, depuis le couteau catalan jusqu'au cangiar 

'turc. 

Elle détacha des trophées quatre poignards aux 
lames tranchantes et aiguës ; elle enleva aux pano- 
plies huit pistolets de différentes formes. 

Elle prit des balles dans un sac, de la poudre dans 
une corne. 

Puis elle descendit rejoindre Charlotte. 

Dix minutes après, aidée de sa femme de chambre, 
elle avait revêtu son costume de Bressane. 

On attendit la nuit ; la nuit vient tard au mois de 
juin. 

AméUe resta debout, immobile, muette, appuyée à 
sa cheminée éteinte, regardant par la fenêtre ouverte 
le village de Ceyzeriat, qui disparaissait peu à peu 
dans les ombres crépusculaires. 

Lorsque Amélie ne vit plus rien que les lumières 
s' allumant de place en place : 

— Allons, dit-elle, il est temps. 
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Les deux jeunes filles sortirent ; Michel ne fit point 
attention à Amélie qu'il prit pour une amie de Charlotte 
qui était venue voir celle-ci et que celle-ci allait recon- 
duire. 

Dix heures sonnaient, comme les deux jeunes filles 
passaient devant l'église de Brou. 

Il était dix heures un quart à peu près lorsque Char- 
lotte fi-appa à la porte de la prison. 

Le père Courtois vint ouvrir. 

Nêus avons dit quelles étaient les opinions politiques 
du digne geôlier. 

Le père Courtois était royaliste. 

Il avait donc été pris d'une profonde sympathie pour 
les quatres condamnés; il espérait, comme tout le 
monde, que M"»® de Montrevel, dont on connaissait 
le désespoir, obtiendrait leur grâce du premier consul, 
et, autant qu'il avait pu le faire sans manquer à ses 
devoirs, il avait adouci la captivité de ses prisonniers 
en écartant d'eux toute rigueur inutile. 

Il est vrai que, d'un autre côté, malgré cette sympa- 
thie, il avait refusé soixante mille francs en or — somme 
qui, à cet époque, valait le triple de ce qu'elle vaut 
aujourd'hui — pour les sauver. 

Mais, nous l'avons vu, mis dans la confidence par sa 
fille Charlotte, il avait autorisé Amélie, déguisée en 
Bressane à assister au jugement. 

On se rappelle les soins et les égards que le digne 
homme avait eus pour Amélie, lorsque elle-même avait 
été prisonnière avec M"*« de Montrevel. 

Cette fois encore, et comme il ignorait le rejet du 
pourvoi, il se laissa facilement attendrir. 

Charlotte lui dit que sa jeune maltresse allait dans la 
nuit même partir pour Paris, afin de hâter la grâce, et 

41. 
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qu'avant de partir elle venait prendre congé Sa Iwiron 
de Sainte-Hermine et lui demander ses instructions pour 
agir. 

Il y avait cinq portes à forcer pour gagner ceHe'de 
la rue: un corps de garde dans la cour, trae sentinelle 
intérieure et une extérieure; par conséqueiït, le père 
Courtois n'avait point à craindre que les prisonniers 
s'évadassent. 

Il permit donc qu'Amélie YÎt Morgan. 

Qu'on nous excuse de dire tantôt Morgan, tantôt 
Charles, tantôt le baron de Sainte-Hermine ; nos lecteurs 
savent bien que, par cette triple appellation, nous 'dé- 
signons le même homme. 

Le père Courtois prit une lumière •et marcha de\^rtt 
Amélie. 

La jeune fiOe, conmie si, en sortant de la prison, eBe 
devait partir parla malle-poste, tenait à la main œi 
sac de nuit. 

Charlotte suivait sa 'maîtresse. 

— Vous reconnaîtrez le cachot, mademoiselle dé-Mont- 
revel ; c'est celui ou vous avez été enfermée tfvcc ma- 
dame votre mère. Le chef de ces malheureux je«nes 
gens, le baron Charles de Sainte-HerminejWa-demaiwîé 
comme une faveur la cage n® i . Votts *saYe2 qe« 'c'est 
le nom que nous donnons à nos ceHule&. ïe n'^i pas^cru 
devoir lui refuser cette consolation, sachant que te pau- 
vre garçon vous aimait. Oh ! soyez trançaffle, made- 
moiselle Amélie: ce secret ne sortira jamais de ma 
bouche. Puis il m'a fait des questions, m'a demandé où 
était le lit de votre mère où était le vôtre; je le lui'ai dit. 
Alors, il a déôiré que sa couchette fût* placée ju^e ahi 
même endroit où la vôtre se trouvait ; ce n'était pas 
dificile: non ÉfeulcmOBttt tffle était ;au même endroit, 
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mais encore s^ëtait la même. De sorte que, déliais le 
jour de son entrée dans votre prison, le pauvre jeune 
homme est resté presque constamment couché. 

Amélie poussa un soupir qui ressemblait à un gémis- 
sement; elle sentit, chose qu'elle n'avait pas éprouvée 
depuis longtemps, tme larme prête à momller sa pau- 
pière. 

Elle était donc aimée comme elle airiiait, et c^était 
une bouche étrangère et désinterressée qui lui en don- 
nait la preuve. 

Au moment d'une séparation éternelle, cette convic- 
tion était le plus beau diamant qu'elle pût trouver dans 
l'écrin de la douleur. 

Les portes s'ouvrirent les unes après les autres de- 
vant le père Courtois. 

Arrivée à la dernière, Amélie mît la main sur l'épaule 
du geôlier. 

Il lui semblait entendre quelque chose comme unchant. 

Elle écouta avec plus d'attention : une voix disait des 
vers. 

Mais cette voix n'était point celle de Morgan; cette 
voix lui était îffconjme. 

C'était à la fois quelque chose de triste comme une 
élégie, de religieux comme im psaume. 

La voix disait: 



J*ai révélé mon cœar an Dien de rinnocence; 

11 à tii iiMs pMrs 'pdftIttiAs ^ 
U i^nérit ises remords, Û m'arme de oenstoBiM) t 

Les malheureux sont ses enfants. 

■Iles éftâenis, riani, ont dit^aas leur colère : 

« Qu'il meure, et sa gloire avec lai 1 » 
Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en pèro s 
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» A tes plas chers amis ils ont prêté leur rage; y 

Tout trompe ta simplicité : 
Celai que ta nourris court Yendre ton image, 

Moir de sa méchanceté. 

» Mais Dieu t'eutend gémir ; Dieu, vers qui te ramène 

Un vrai remords né des douleurs ; 
IHen qui pardonne enfin à la nature humaine 

D*étre faible dans les malheurs. 

» réveillerai pour toi la pitié, la justioe 

De rincorroptible avenir; 
Eux-mêmes épureront, par leur long artifice, 

Ton honneur qu'ils pensent tenir. » 

Soyez béni, mon Dieu, vous qui daignez me rendre 

L'innocence et son noble orgueil ; 
Tous qui, pour protéger le repos de ma œndrc, 
Veillerez près de mon cercueil I 

An banquet de la vie, infortuné convive. 

J'apparus un jour, et Je meurs ; 
Je meurs, et sur ma tombe, oU lentement j'arrive. 

Nul ne viendra verser des pleurs. 

Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure, 

Et vous, riant exil des bois I 
Gel, pavillon de l'homme, admirable nature. 

Salut pour la dernière fois ! 

Ah! paissent voir longtemps votre beauté sacrée 

Tant d'amis sourds à mes adieux ! 
Qu'ils meurent pleins de jouri que leur mort soit pleuréet 

Qu'un ami leur ferme les yenxl 

La voix se tut; sans doute, la dernière strophe était 
dite. 

Amélie, qui n'avait pas voulu interrompre la médita- 
tion suprême des condamnés et qui avait reconnu la 
belle ode de Gilbert, écrite par lui sur le grabat d'un 
hôpital, la veille de sa mort, fit signe au geôlier qu'il 
pouvait ouvrir. 

Le père Courtois qui, tout geôlier qu'il était, semblait 
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partager Témotion de la jeune fille , fit le plus douce- 
ment possible qu'il put tourner la clef dans la serrure : 
la porte s'ouvrit. 

Amélie embrassa d'un coup d'oeil l'ensemble du ca- 
chot et des personnages qui l'habitaient. 

Valensolle, debout, appuyé à la muraille, tenait en- 
core àla main le livre où il venait de Ure les vers qu'A- 
mélie avait entendus ; Jahiat était assis près d'une 
table, la tète appuyée sur sa main; Ribier était assis 
sur la table même ; près de lui , au fond, Sainte- 
Hermine, les yeux fermés, et comme s'il eût été plongé 
dans le plus profond sommeil, était couché sur le lit. 

A la vue de la jeune fiUejqu'ils reconnurent pour Amé- 
lie, Jahiat et Ribier se levèrent. 

Morgan resta immobile ; il n'avait rien entendu. 

Amélie alla droit à lui, et, comme si le sentiment 
qu'elle éprouvait pour son amant était sanctifié par la 
l'approche ne la mort, sans s'inquiéter de la présence 
de ses trois amis, elle s'approcha de Morgan, et, tout 
en appuyant ses lèvres sur les lèvres du prisonnier, elle 
murmura: 

— Réveille-toi, mon Charles ; c'est ton Amélie qui 
vient tenir sa parole. 

Morgan jeta uiî cri joyeux et enveloppa la jeune fille 
de ses deux bras. 

— Monsieur Courtois, dit Montbar , yous êtes uui 
brave homme; laissez ces deux pauvres jeunes gens 
ensemble : ce serait une impiété que de troubler par 
notre présence les quelques minutes qu'ils ont encore à 
rester ensemble sur cette terre. 

Le père Courtois, sans rien dire , ouvrit la porte du 
cachot voisin. Valensolle, Jahiat et de Ribier y entrè- 
rent : il ferma la porte sur eux. 
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Pais, faisant signe à Charlotte 4e le scâVfe, fi ^rSt 
à 'Son l(jur. 

Les deux amants se trouvèrent seuls. 

H y a des scènes qu'il ne faut pas tenter de peindre, 
des paroles qu-'il ne fantpas essayer de répéter; Dien^ 
qoi lesécoirtedeson trône isimeFl^, pourrait BCKd^e 
ce qu'elles contiesifiont de sdlAim joies oïdeTèlt^pife 
amcres. 

Au bout d^tme heure, les dmx jeunes gens edtaa^ 
Tent la def tourner de noureau ^ans la seÉni^. •'Qs 
étmaM tristes, maks cahnes, et la c«^nviction que llttr 
séparatioflue serait pas longue leur donnait c€it6^dMiee 
•sérénité. 

Le digne geôlier avait Tafr |flos scMl^e^tplâs «m^ 
barrasse «iftoore à cette seoondeappaiiîtitmqu'à la |>re- 
mière. Morgan etAméUe le recaerdèrenten somâant. 

n alla à la porte du cadiot où étaient «iife.n»ésr les 
trois aflotis et ouvrît cette porte dn «ourmarant : 

*^ Par ma foi, c'est Nen le mote quilspassenteette 
nuit enseni^le, poisqae c'ei^ ima^é&cmbtemsàL 

Valensolle, Jahiat et Ribier rentrèrent. 

AméUe, en tenant Morgan enveloppé dans «on^as 
gauche, leur tendit la main à tous les trois. 

Tousles troisl)fiiseretfit,ri£aa|Hès l'aiÉre, samainfrôide 
et humide, puis y ^rgan la conduisit jwqu'è la porte. 

— Au revoir ! dit Morgan. 

— A bientôt !<£t Amélie. 

Et ce rendez^vous pris dans la tombe fut so^éd'un 
long baiser, api^ès le^)^ ils se séparèi^eatt avec un «gé» 
missement si douloureux, qu'on eftt4iiti{ael8aFS dwx 
cœurs venaient de se briser «i.mêiBe toaips. 

La pdrte se referma derrière AméËe, les verrous et 
les clefs grincèrent. 



«^lh4>iôn? i^ffîandèrânt^endembleVaileiisoDe, Jahiat 
etRlbtar. 

— Voici, répondit Morgan en vidant sur h table îe 
sac deimiU 

Les trois jeunes .genspoosBèreAt un om. 4e joieien 
voyant ces pistolets-brUlaiite et ees lames mgsm. 

C'était ce «qu'ils ipouvaient désirer âeplu5>aqprès la 
libopté; c'était la joie douloureuse et suprême de ^ 
sentir maîtres de leur vie, et, à la rigueur Mie «eUe des 
autres. 

Pendant ce temps, lageâkier leconduifiait Adoaétîe Jud^ 
(p2*kla porte de la rue. 

Arrivé là, il hésita un instant;. puis, ds&i, rarrétant 
par le bras : 

— Mademoiselle de Montrevel, lui dit-il, pardonnez^ 
moi de vous causer une telle douleur, mais il est inu- 
tile que vous alliez à Paris... 

— Parce que le pourvoi est rejeté' et que Texéoution 
a lieu demain, n'est-ce pas? répondit Amélie. 

Le geôlier, dans son étonnement, fît un pas en ar- 
rière. 

— Je le savais, mon ami, continua Amélie. 
Puis, se tournant vers sa femme de chambre : 

— Conduis-moi jusqu*à la prochaine église, Char- 
lotte, dit-elle; tu viendras m'y reprendre demain 
lorsque tout sera fitii. , 

La prochaine église n'était pas bien éloignée : c'était 
Sainte-Claire. 

Depuis trois aïoîs à peu près^ sous ^les OFdres^|>#e« 
mier consul, elle venait d*étre rendue au culte. 

Comme il était tout près de mmiit, l'église était'lèr- 
mée; mais Charlotte connaissait la demeure du sacrii»- 
tain et elle se diargea de l'aller éveiller. 
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Amélie attendit debout, appuyée contre la muraille, 
aussi immobile que les figures de pierre qui ornent la 
façade* 

Au bout d'une demi-heure, le sacristain arriva. 

Pendant cette demi~heure, Amélie avait vu passer 
une chose qui lui avait paru lugubre. 

C'étaient trois hommes vêtus de nobr, conduisant une 
charrette, qu'à la lueur de la lune elle avait reconnue 
être peinte en rouge. 

Cette charrette portait des objets informes : plan- 
ches démesurées, échelles étranges peintes delà même 
couleur ; elle se dirigeait du côté du bastion Montre- 
vel, c'est-à-dire vers la place des exécutions. 

Amélie devina ce que c'était; elle tomba à genoux 
et poussa un cri. 

A ce cri, les hommes vêtus de noir se retournèrent ; 
il leur sembla qu'une des sculptures du porche s'était 
détachée de sa niche et s'était agenouillée. 

Celui qui paraissait être le chef de^ hommes noirs 
fit quelques pas vers Amélie. 

— Ne m'approchez pas, monsieur! cria celle-ci; ne 
m'approchez pas! 

L'homme reprit humblement sa place et continua 
son chemin, t 

La charrette disparut au coin de la rue des Prisons; 
mais le bruit de ses roues retentit encore longtemps 
sur lé pavé, et dans le cœur d'Amélie. 

Lorsque le sacristain et Charlotte revinrent, ils trou- 
vèrent la jeune fille à genoux. 

Le sacristain fit quelques difficultés pour ouvrir 
l'église à une pareille heure ; mais une pièce d'or et le 
nom de M"e de Montrevel levèrent ses scrupules. 
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Une seconde pièce d'or le détermina à illuminer une 
petite chapelle. 

C'était celle où, tout enfant, Amélie avait fait sa 
prenûère communion. 

Cette chapelle illuminée, Amélie s'agenouilla au pied 
de l'autel et demanda qu'on la laissât seule. 

Vers trois heures du matin, elle vit s'éclairer la fe- 
nêtre aux vitraux de couleurs qui surmontait l'autel de 
la Vierge. Cette fenêtre s'ouvrait par hasard à l'orient, 
de sorte que le premier rayon du soleil vint droit à la 
jeune fille comme un messager de Dieu. 

Peu à peu, la ville s'éveilla : Amélie remarqua qu'elle 
était plus bruyante que d'habitude; bientôt même les 
voûtes de l'église tremblèrent au bruit des pas d'une 
troupe de cavaliers ; cette troupe se rendait du côté de 
la prison. 

Un peu avant neuf heures, la jeune fille entendit une 
grande rumeur, et il lui sembla que chacun se précipi- 
tait du même côté. 

Elle essaya de s'enfoncer plus avant encore dans la 
prière pour ne plus entendre ces différents bruits, 
qui parlaient à son cœur une langue inconnue, et dont 
cependant les angoisses qu'elle éprouvait lui disaient 
tout bas qu'elle comprenait chaque mot. 

C'est qu'en effet, il se passait à la prison une chose 
terrible, et qui méritait bien que tout le monde courût 
la voir. 

Lorsque, vers neuf heures du matin, le père Cour- 
tois était entré dans leur cachot, pour annoncer aux 
condamnés tout à la fois que leur pourvoi était rejeté 
et qu'ils devaient se préparer à la mort, il les avait 
trouvés tous les quatre armés jusqu'aux dents. 

Le geôlier, pris à l'improviste, fut attiré dans le ca- 



bhot; lapttrte fut fermée derrière M ; puis, sansqu'il 
essayât même de se défendre, tant sa «mrprîse \itÊit 
Inouïe, les Jeunes gens lui arracjhèrent son trousseau de 
clefs, et, ouvrant puis refermant la poWe sittiéeen-fttee 
de celle parlaquellele geôlier était entré, ils lelaiésè- 
rent enfermé à leur place,- et ^ tfOuvèîfent, etfx, flâns 
le cachot voisin, où, la veille, Valeiïsolle, Jahiat et'Ri - 
bier avaient âtteridu (juè Teïttï'evuceiftfe !Sfdrg«n'ët 
Amélie 'fût 'terminée. 

Utie des defs du trotisiseau ouvrait la ^econde^one 
de cet autre cachot; cette 'pdite donnait surla cbul'deB 
prisotiniers. 

La cour des prisonniers 'était, elle, t&mée'p»'ttdis 
portes maésiVes qui, toutes trois, donnaient flans tiiïe 
espèce de couloir donnant lui-môme dans la loge du 
concierge du présidial. 

De cette loge du concierge du présidial, on descen- 
dait par ijiûhte marches dans 'le préau du "parquet, 
vaste cour fermée par une grille. 

D'habitude, cette grille n'était fermée que la ritiit. 

Si, par hasard, les circonstances ne Tavaieiît pasfàît 
fermer le jour, il était possible que cette ouverture pré- 
sentât une issue à leur fuite. 

Morgan trouva la clef de la cour des prisonniers, 
l'ouvrit, se précipita, avec ses compagnons, de cette 
cour dans la loge du concierge du présidial, et s'élança 
sur le perron donnant dans le préau du tribunal. 

Du haut de cette espèce de plate-forme, les quatre 
jeunesgens virent que tout espoir était perdu. 

La grille du pféau était fermée, et quatre-vingts 
hommes à peu près, tant gendarmes que dragons, 
étaient rangés devant cette grille. * 

A la vue des quatre condamnés libres et bondissant 
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de la l^e du conoierge^sorteîperrofn, un grand cri« cri 
d'étonn^xnent et de'terreur ttout à ila fois, a'âeva 4e la 
foule; 

£n effet, leur aspectétait fonnidable. 

Pour xx)nseryer itoute la Uberté de leurs mootetimttts, 
et peut>*(toe aussi pour '4iBsimuler répenchementidu 
$angcpii se manifeste si vite sous une toile blandie, ils 
étaient nus jusqu'à la cexAture. 

Un ntoudioir, noué autour de letxr taiQeyétailFhMssé 
d*armes. 

Il ne leur fallut qu'un regard pour comprendrequ'ib 
étaient maîtres 'fld laur vie,'' mais qu'ils ne rétatent pas 
de leur liberté. 

Aa milieu des clameor^qui s'élevaient de la foule et 
du cliquetis des sabres (qui^oitaient des foutreata/ils 
conférèrent un inslant. 

Puis, après leur avoir nenré la main, lifonlàmr^se dé- 
tacha de ses compagnons, desdendit les quinsiedHardies 
et s'avança vers la-grille. 

Arrivé à quatre pas de cette grille, il jeta un dernier 
tegard et un dernier sourire ^à ses compagnons, salua 
gracieusement la foule redevenue muette, et, s^acfares^ 
sant aux soldats : 

'^ Trè8-4nen, ^mesiâeurs les 'gendatmes! (trè94nen9 
messieurs les dragâms ! 'ditril. 

Et, introduisant dans sa bouche l'extrémité du «a* 
non d^un de ses pistolets, il se fit sauter la cervelle. 

iDes cris'cofiftiset presque insensés suivirent l'^lei^ 
sion, mais cessèrent presque aussitôt ; Valensolle ôes- 
oendit à son tour : lui tenait simplement à la mm un 
poignard à lame droite,, aiguë, tranchante. 

Ses pistolets, dont dîne paraissait pas dàsposéàiftiire 
usage, étaientTeatés à sa^oemtuze. 
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Il s'avança vers une espèce de petit hangar sqpporté 
par trois colonnes, s'arrêta à la premiëre colonne, y 
appuya le ponuneau du poiguard, dirigea la pointe vers 
son cœur, prit la colonne entre ses bras, salua une der- 
nière fois ses amis, et serra la colonne jusqu'à ce que 
la lame tout entière eût disparu dans sa poitrine. 

Il resta un instant encore debout ; mais une pâleur 
mortelle s'étendit sur son visage, puis ses bras se dé- 
tachèrent, et il tomba mort au pied de la colonne. 

Cette fois la foule resta muette. 

Elle était glacée d'effroi. 

C'étaitle tour de Ribier: lui tenait àla main ses deux 
pistolets. 

Il s'avança jusqu'à la grille ; puis, arrivé là, il dirigea 
les canons de ses pistolets sur les gendarmes. 

Il ne tira pas, mais les gendarmes tirèrent. 

Trois ou quatre coups de feu se firent entendre, et 
Ribier tomba percé de deux balles. 

Une sorte d'admiration venait de faire, parmi les 
assistants, place aux sentiments divers qui, à la vue de 
ces trois catastrophes successives, s'étaient succédé 
dans son cœur. 

Elle comprenait que ces jeunes gens voulaient bien 
mourir, mais qu'ils tenaient à mourir comme ils l'en- 
tendraient, et surtout, comme des gladiateurs antiques, 
à mourir avec grâce. 

Elle fit donc silence lorsque Morgan, resté seul, des- 
cendit, en souriant, les marches du perron, et fit signe 
qu'il voulait parler. 

D'ailleurs, que lui manquait-il, à cette foule avide de 
sang ? On lui donnait plus qu'on ne lui avait promis. 

On lui avait promis quatre morts, mais quatre morts 
uniformes, quatre têtes tranchées; et on lui donnait 
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quatre morts différentes, pittoresques, inattendues ; il 
était donc bien naturel qu'elle fit silence lorsqu'elle vit 
s'avancer Morgan. 

Morgan ne tenait à la main ni pistolets, ni poignarda 
poignard et pistolets reposaient à sa ceinture. 

Il passa près du cadavre de Valensolle et vint se pla- 
cer entre ceux de Jahiat et de Ribier, 

— Messieurs, dit-il, transigeons. 

Il se fit un âlence comme si la respiration de tous 
les assistants était suspendue. 

— Vous avez eu un homme qui s'est brûlé la cer- 
velle (il désigna Jahiat) ; un autre qui s'est poignardé 
(fl désigna Valensolle) ; un troisième qui a été fusillé 
(fl désigna Ribier) ; vous voudriez voir guillotiner le qua- 
trième, je comprends cela. 

Il passa un frissonnement terrible dans la foule. 

— Eh bien, . continua Morgan, je ne demande pas 
mieux que de vous donner cette satisfaction. Je suis 
prêt à me laisser faire, mais je désire aller à Téchafaud 
de mon plein gré et sans que personne me touche ; celui 
qui m'approche, je le 6iiiZe, — si ce n'est monsieur, 
continua Morgan en montrant le bourreau. C'est une 
affaire que nous avons ensemble^ et qui, de part et 
d'autre, ne demande que des procédés. 

Cette demande, sans doute, ne parut pas exorbitante 
à la foule, car de toute part on entendit crier: 

— Oui! ouil ouil 

L'officier de gendarmerie vit que ce qu'il y avait de 
plus court était de passer par où voulait Morgan. 

— Promettez-vous, dit-il, si l'on vous laisse les pieds 
et les mains libres, de ne point chercher à vous édiap- 
perî 

— J'en donne ma parole d'honneur, reprit Morgan* 
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— Eh bieiij dit V<Mcm ôt gendannerie^ âûi^m^ 
Youset laissez-nou&enlever'loBicadavFtôidé voscaifi»^ 
rades. 

— Cesî trop juste, dit SS©rg«n-. , 

Et il alla, à dix pas d'où il» étaitî s'appuyer cootoe la. 
muraille. 

La grille s'ouvrit. 

Les troiiS liommes yètus^ de noir' eatuèront. daoïs^ la 
cour, ramassèreat Tun après^ l'autre les trois corp». , 

Ribier n'était point tout à fait moit; il rouVirHJc». 
yeux et parut chercher Morgan. 

— Me voilà, dit celui-ci, soi$*, tranquiHe^cher âmî»i 
j'en suis. 

Ribier referma les yeuxsans fadre entendre uiiô«pat*' 

rôle. 
Quand les trois corps^ furent' emportés: 
-r- Monsieur, demanda l'officier de gendarmerie^ à 

Morgan, êtes-vous prêt? 

— Oui, monsieur^ répondit Morgan en: saluanti aye&i 
une exquise politesse* 

— Mors, venez» 

— Me vdci, dit Morgan* 

Et il alla prendre place eatre>^ le peletefi? de ge&dar-^ 
merie et le détachement dft^ragpns.- 

— Désirez- vous monter' dans < lai charrette ou.a]lâr à 
pied, monsieur? demanda le capitainôw 

— A pied, à pied, monsieur: je tiens beaucoup à ce 
que l'on sache que c'est une fantsdsia que je me passe 
en me laissant guillotina ; mais^jen'iaipas peur* 

Le cortège sinistre traversa la pkce^ies Lices» etten- 
geaJes murs du jarplin de l'hôtd Mooibazon. 

La charrette traînant les trois cadavres marchait la 
nremiëre; puis venaient les drai^ûins<;.puiaLMèrgan, 



mani^t^âul d£^3.un.iutervalle.librç d'une diiaine de 

pas ; puis les gendarmes, précédés de leur capitaine. 

A Textrémité du n^ur, le cortège tourna à g%uche« 

Ttiut à coup, par rouverture- qui se tnouvîait alors 
entre le jardin et) la grande halle, MargUEii apen^t Té- 
chaAvod, qui dressait vers le cielsos daujc poteamx, rou- 
ges comme deux bras sanglants. 

-rr Pouah! dit-il, je n'avais jamais vu de guillotine, 
et je ne savais point que ce fût aussi laid que cela. 

£t^ sans autre exptication, tirant son poignard de sa 
ceinture, il se le plongea jusqu'au manche dans la pd- 
tnne. 

Le capitaine de gendarmerie vit le mouvement sans 
pouvoir le prévenir et lança son cheval vers Morgan, 
resté debout, au grand étonnement de toutle monde et 
de lui-même. 

"Mais Morgan, tirant un de ses pistolets de sa ceinture 
et l'armant : 

— Halte-là î dit-il; il est convenu que personne ne 
me touchera ; je mourrai seul, ou nous mourrons trois ; 
c'est à choisir. 

Le capitaine &t faire à son cheval un pas à reculons, 

— Marchons, dit Morgan. 

Et, en effet, il se remit en marche. 

Arrivé au pied de la guillotine, Morgan tira le poignard 
de sa blessure et s'en frappa une seconde fois aussi 
profondément que la première. 

U^i crt dç rage plutôt que de dpul^iur lui..écl)app^< 

— . Il faut, en vérité, que; j'afe, l'âme. cheviUé^ dawî 
le corps, dit-il. 

Puis, comme les aides voulaient JaicLçr» à ippjiKier l'es*, 
calier au haut duquel l'attendait le bourreauL: 
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— Oh! dit-fl, encore une fois, que l'on ne me touche 
pas! 

Et il monta les six degrés sans chanceler. 

Arrivé sur la plate-forme, il tira le poignard de sa 
blessure et s'en donna un troisième coup. 

Alors un effroyable édat de rire sortU de sa bouche, 
et, jetant aux pieds du bourreau le poignard qu'il ve- 
nait d'arracher de sa troisième blessure, aussi inutile 
que les deux premières : 

— Par ma foi I dit-il, j'en ai assez ; à ton tour, et 
tire-toi de là comme tu pourras. 

Une minute après, la tète de l'intrépide jeune hbmme 
tombait sur l'échafaud, et, par un phénomène de cette 
implacable vitalité qui s'était révélée en lui, bondissait 
et roulait hors de l'appareil du supplice. 

AUez à Bourgconmie j'y aiété, et l'on vous dira qu'en 
bondissant, cette tète avait prononcé le nom d'Amélie. 
• Les morts furent exécutés après le vivant; de sorte 
que les spectateur, au lieu de perdre quelque chose 
aux événements que nous venons de raconter, eurent 
double spectacle. 



LIV 

La confession 



Trois jours après les 'événements dont on vient de 
lire le récit, vers les sept heures du soir, une voiture 
couverte de poussière et attelée de deux chevaux de 
poste blancs d'écume, s'arrêtait à la grille du ch&teau 
des Noires-Fontaines, 
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Au grand étonnementde celui qui paraissait si pressé 
d'arriver, la grille était toute grande ouverte, des pau- 
vres encombraient la cour, et le perron était couvert 
d'boiomes et de femmes agenouillés. 

Puis, le sens de Vouïe s' éveillant au fur et à mesure 
que l'étonnement donnait plus d'acuité à celui de la 
vue, le voyageur crut entendre le tintement d'une son- 
nette. 

Il ouvrit vivement la portière, sauta à bas de la 
chaise, traversa la cour d'un pas rapide, mentale per- 
ron et vit l'escalier qui menait au premier étage cou-* 
vert de monde. 

nfranchit cet escalier comme il avait francbi le perron, 
et entendit un murmure religieux qui lui parut venir de 
la chambre d'Amélie. 

11 s'avança vers cette chambre; elle était ouverte. 

Au chevet étaient agenouillés M'"'' de Montre vel et le 
petit Edouard, un peu plus loin Charlotte, Michel et 
son fils. 

Le curé de Sainte-Claire administrait les derniers sa- 
crements à Amélie; cette scène lugubre n'était éclairée 
que par la lueur des cierges. 

On avait reconnu Roland dans le voyageur dont la 
voiture venait de s'arrêter devant la grille; on s'écarta 
sur son passage, il entra la tête découverte, et alla s'a- 
genouiller près de sa mère. 

La mourante, couchée sur le dos, les mains jointe^ 
la tête soulevée par son oreiller, les yeux fixés au ciel 
dans une espèce d'extase, n^arut point s'apercevoir 
de l'arrivée de Roland. 

On eût dit que le corps était encore de ce monde, 
mais que l'àme était déjà flottante entre la terre et le 
cieL 

"»• 12 
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La main âe-MP^^^ de Montrev^l'cberoha cdto uleiBo- 
and^.et'la pauvre mère, l'ayant trenvëe^ laissa tondJtr 
eB sanglotant sa tète sur Tépaolë de son fils* 

Ces sanglots maternels nefcffent'Basis^trtA'paaptaS' 
entendus d'Amélie quela présence de Rblànd'rfèn avait 
été remarquée ; car la: jeune fille g»cda rimmobiHté'la 
plus complète. Seulement, lorsque le^ viatique llii^eu) 
été administré, lorsque la béatitude éternelle lui eutiété 
promise parla boudieconsolatriee^du prêtre, ses^lèvres 
de marbre parurent s'animer, eVeUe mEunmiratd^caie 
voix faible, maâs intelligible : 

— Ainsi soit-il. 

Alors^ la sonnette tinta de nouveau^reirfsattde choBur 
qui la portait sortit le pteaà&r^ puis le»;dettxicieBOsqui' 
portaient les cierges, puis celui qui portaitia ofaaç— ■ 
puis-enfiti le prêtre, qui poft»t'Di«a. 

Tous les étrangers suivirenttlecorlëg»^ les* person- 
nes de la maison et les^mentbres^eilaifomiUeTeslèrefztt' 
seuls. 

Lamaison^ un • instant atqynrav^Bliplein^ de imût et 
de monde, resta^silèBeieuse et "presque déserte; 

La mourante n'avait pas bougé : ses lèvres s'^taitot* 
refermées, sesmains é^nt restées'jOfintaB) ses- yeux 
levés au ciel. 

Au bout de quelque»^ n^tmtes) R^£U9d'89*peiieii^'à- 
l'oreille de M™® de Montrevel, et M dît à' voi»' basset 

— Venez-, ma mère; j'ai à vous parler. 

M«»^e M^ntrevelse leva»; eHepoussa lepetlt Édeuard 
vers le-lit de -sasceur; Anfant se-xiressa sur la poitite 
des pieds, et baisa Amélie au front: 

Pais M»« de Montrevel vint après lui, s'inclina sur 
sa^ fille, et, tout -en sanglotant^, déposa un baiser à te 
même place. 



Jlolâfid vint à-son. tûui;5«le. cœur -biisé, naais-tes jeux 
secs; il eût donhé bien des choses pour raïser les 
Jannes qui noyaient ««uHiaswr. 

Il embrassa Amifliâ .comme .avaient iait son^frère êi 

.^.mère. 

Amélie parut raiBsi. insensible-à ice heiser ^ulelle Fa- 
ivtait été «aux deux' iHiéeédents. 

L'enfant naarchant le premier, M"»® de Montrevel et 
.-Roland» suivant «Edouard» ^'avancèrent utonc vers la 

iporte* 

; Auinuxn^it d'en Iranoiûr/le oSâuil^4ou8 itroîs a'arrè- 
tèrent en tressaillant. 

Ils avaient entendu le joam de /Roland .di^tinotement 
prononcé. 

Roland se retourna. 

dljoëlie und«epondefoi%pfoiK)nçal&nomddi802i*frère. 

— M'appelles-tu, Amélie? demanda Roland, 

— Oui» répondit la voix de la.mousanfô. 
•— Seul, ou avec maimère? 

— Seul. 

Cette >voix. sans aossntuation, mais etpendant ;par- 
faitement intelligible, avait quelque chose de{>gtecé; 
elle semblait un écho d'un autre' monde. 

— Allez, ma mère, dit Roland; vous vcryez .(piec'est 
à moi seul que «veutipaiier» Amélie, 

— Oh! monDieu! murmura M«wd^ Montït&urêVxes- 
t^rait^il un dernier espoir! 

Si bas que ces mots eussent été prononcés^la mou- 
rante les entendit. 

^Non, ma mère, dit-elle; Dieu aîpettùisqtte je 
revisse mon îfrère; :maÎB, «ette orait. Je serai près de 

^Dieu. 
Mme de Montrevel poussa un gémissement {Hrofeod. 
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— Roland! Roland! fit-elle, ne dirait-on point qa'eDe 
y est déjà? 

Roland lui fit signe de le laisser seul; Mp^ de Mont- 
revel s'éloigna avec le petit Edouard. 

Roland rentra, referma la porte, et, avec une indi- 
cible émotion, revint au chevet du lit d'Amélie. 

Tout le corps était déjà en proie à ce qu'on appelle 
la roideur cadavérique, le sodfie eût à peine terni une 
glace tant il était faible; les yeux seuls, démesurément 
ouverts, étaient fixes et brillants, comme si tout ce qqi 
restait d'existence dans ce corps condamné avant l'âge 
s'était concentré en eux. 

Roland avait entendu parler de cet état étrange que 
l'on nomme l'extase, et qui n'est rien autre chose que 
la catalepsie. 

Il comprit qu'Amélie était en proie à cette mort an-* 
ticipée. 

— Me voilà, ma sœur, dit-ï; que me veux-taî 

— Je savais que tu allais arriver, répondit la jeune 
fille toujours immobile^ et j'attendais. 

C!omment savais-tu que j'allais arriver? demanda 
Roland. 

— Je te voyais venir. 
Roland frissonna. 

— Et, de'manda-t-il, savais-tu pourquoi je venais? 

— Oui; aussi j'ai tant prié Dieu du fond de mon 
coeur, qu'il a permis que je me levasse et que j'écrivisse* 

— Quand cela? 

— La nuit dernière, 

— Et la lettre î 

— Elle est sous mon oreiUer, prends-la et lis. 
Roland hésita un instant; sa sœur n^é tait-elle point 

60 proie au délire? 
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— Pauvre Amélie! murmura Roland. 

— Il ne faut pas me plaindre, dit la jeune fille, je 
vais le rejoindre. 

— Qui cela? demanda Roland. 

— Celui que j'aimais et que tu as tué. 

Roland poussa tm cri: c'était bien du délire; de qui 
sa sœur voulail>^lle parier? 

— Amélie, dit-il, j'étais venu pourt'interroger 

— Sur lordTanlay, je le sais, répondit la jeune fille. 

— Tu le sais! et comment cela? 

— Ne t'ai-je pas dit que je t'avais vu venir et que 
je savais pourquoi tu venais? 

— Alors, réponds-moi. 

— - Ne me détourne pas de Dieu et de lui, Rdand; 
je t'ai écrit, lis ma lettre. 

Roland passa sa main sous l'oreiller, convaincu que 
sa sœur était en délire. 

A son grand étonnement, il sentit un papier qu'il 
tira à lui. 

C'était une lettre sous enveloppe; sur l'enveloppe 
étaient écrits ces \juelques mots ; 

c Pour Roland, qui arrive demain. » 

Il s'approcha de la veilleuse, afin de lire plus faci- 
lement. 
La lettre était datée delà veille à onze heures du soir. 
Roland lut: 

« Mon frère, nous avons chacun une chose terrible 
à nous pardonner... » 

Roland regarda sa sœur, elle étaîUoujours immobile 
11 continua: 

42. 
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« J'aimais Charles de Sainte-Hermina; défaisais plus 
fjae.de llaimér; il était mon<amant... » 

— Oh! murmura le jeune homme entoe -des (denta, 
il mourra! 

— Il est mort, dit Amélie. 

Roland jeta un m d'étonneoiant ; iil arftit dit si bas 
les paroles auxquelles répondadt^Amâbe, ^u'à^paine les 
avait-îîl entendues litt- même. 

Ses yeux se repoutèrest sur k letûre. 

fil n'y avait aucune union poséibleeritre'la"5œur 
de Roland de Montrevel et le chef des ctraçagnons de 
Jéhu; là était le secret terriMe que je ne pouvais pas 
dire et qui me dévorait. 

» Uneseule personne devait le^savoiretra sa; -cette 
personne, c'est sir John Tanlay. 

^ Dieu bénisse Thomme au ceein: loyal >qui qailavait 
promis de rompre un mariage impossi^ etqtd'a'le»! 
parole. 

* Que la vie de lord Tanlay te soit sacrée, ôaiolandj 
c'est le seul îtmi que j'aie -eu «dasis'iaatloaleurj^e seul 
homme dont les larmes se soient-mâlées aux «miemies. 

^ J'aimais Charles de Sainte-Hermine, j'étais la maî- 
tresse de Charles : voilà la chose terrible que tu as à 
me pardonner. 

» Mais, en échange, c'est toi qui es cause de sa mort: 
Yoilà la chose terrible que je. te pardonne. 

:> Et maintenant arrive vite, ô Roland, puisque je ne 
dois mourir que quand tu seras arrivé. 

j» Mourir, c'est le revoir; znourir c'est le rejoiadre 
pour ne le quitter jamais; je suis»heureuaede«iaurir. 4> 

Tout était dair ^ précis, il était évident qu'il Ji'y 
avait pas dans cette lettre trace de délire* 
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muet, haletant, plein d'anxiété; mais, enfin, k pitié 
l'emporta sur la colère. 

•U^s'approcba d'Amâfe, 'étendit la madn .sur eHe, et 
d'une voix douce: 

>— 'Ma*sœur, 4it-il, «Jetepardonne. 

Un léger tressaillement agita le corps de ta'moumnte. 

— Et maintenant, dit- elle, appelle noto mtoe C'est 
-tâans ses bras xfae je dois moueir. 

Roland alla à la porte et appela 'M»» <deiKontffivd. 
Sa chambre était ouverte ; elle attendait évidemment, 
«t^cGOomt. 

— Qu'y a-t-il de no»v^a? s^irBooma^trelieYÎvement. 
'*^ Men,. répondit Roland, 'Sinon iqfu'Âmélie demande 

à mourir dans vos bras. 

Mme de Montrevel entra BtaBa tomber à genoux -de- 
vaatle litâe^afiBe. 

Elle, :alops, oomKie Bitm bvas invîdibte' avait- détaché 
les liens qui semblaient la retenir sur sa condie d'ago- 
me, -se tnulevui lentemect, détachant les mainsidetdœsus 
sa poitrine et laisirant ghBser mie de «es maindiduis 
!Odle 'de samère. 

me l'avez ôtée, 4ioj«z bénie;, o^était ^e que yeas pou- 
viez faire de pliJSxnaiterisâipinir'mDi, :|aiisq^ avait 
plus pour votre fille de bonheur possible en ce monde. 
Puis, comme Roland était allé s'agenouiller de l'autre 
côté du lit, laissant, comme elle avait fait pour sa mère, 
tomber sa seconde main dans la sienne: 

— Nous nous sommes .pardonné tous deux, frère, 
dit-elle. 

— 'Omyipfiim^ Amélie, répondit 1{oKifiâ,^ét, je l'es^ 
père, du plus profond dô notre ceeiir. 
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— Je n'ai plus qu'une dernière recommandâtion à 
te faire. 

— Laquelle ? 

— N'oublie pas que lord Tanlay a été mon meil- 
leur ami. 

— Sois tranquille, dit Roland, la vie de lord Tanlay 
m'est sacrée. 

Amélie respira. 

Puis, d'une voix dans laquelle il était impossible de 
reconnaître une autre altération qu'une faiblesse crois- 
sante : 

— Adieu, Roland! dit-elle, adieu, ma mère! vous 
embrasserez Edouard pour moi. 

Puis, avec un cri sorti du cœur et dans lequel il y 
avait plus de joie que de tristesse : 

— Me voilà, Charles, dit-elle, me voilà. 

Et elle retomba sur son lit, retirant à elle, dans le 
mouvement qu'elle faisait, ses deux mains, qui allèrent 
se rejoindre sur sa poitrine. 

Roland et M^e de Montrevel se relevèrent et s'incU- 

> 

nèrent sur elle chacun de son côté. 

Elle avait repris sa position première; seulement, 
ses paupières s'étaient refermées, et le faible souffle 
qui sortait de sa poitrine s'était éteint* 

Le martyre était consommé, Amélie était morte. 



LV 

L'invulnérable 



Amélie était morte dans la nuit du lundi au mardi, 
c'est-à-dire du 2 au 3 jum 1800. 
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Dans la soirée du jeudi, c'est-à-dire du 5, il y avait 
foule au grand Opéra, où Ton donnait la seconde re- 
présentation d'Ossmn, ou les Bardes. 

On savait l'admiration profonde que le premier con- 
sul professait pour les chants recueillis par Macpher- 
son, et, par flatterie autant que par choix littéraire, 
l'Académie nationale de musique avait commandé un 
opéra qui, malgré les diligences faites, était arrivé Un 
mois environ après que le général Bonaparte avait 
quitté Paris pour aller rejoindre l'armée de réserve. 

Au balcon de gauche, un amateur de musique se 
faisait remarquer par la profonde attention qu'il pré- 
tait au spectacle, lorsque, dans l'intervalle du premier 
au second acte, l'ouvreuse , se glissant entre les deux 
rangs de fauteuils, s'approcha de lui et demanda à 
demi-voix: 

— Pardon, monsieur, n'êtes- vous point lord Tanlay î 

— Oui, répondit l'amateur de musique. 

— > En ce cas, milord, un jeune homme qui aurait, 
dit-il, une communication de la plus haute importance 
à vous faire, vous prie d'être assez bon pour venir le 
joindre dans le corridor. 

— Oh ! oh ! fit sir John ; un officier? 

— Il est en bourgeois, milord; mais, en effet, sa 
tournure indique un militaire. 

— Bon ! dit sir John, je sais ce que c'est. 
Il se leva et suivit l'ouvreuse. 

A l'entrée du corridor attendait Roland. 

Lord Tanlay ne parut aucunement étonné de le voir; 
seulement, la figure sévère du jeune homme réprima 
en lui ce premier élan de l'amitié profonde qui l'eût 
porté à se jeter au cou de celui qui le faisait demander. 

— Me voici, monsieur, dit sir John. 
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Roland sHndioa. 

— ^ Je viiuis.de yjotre hâtel, milord, dit Roland, vous 
avez, à ce qu*il parait, pris depuis queliiue temps Ja 
pséâautionde dire au concierge où vous. allez, afin 
que les personnes qui pourraient -.avoir afiiaâreiivous 
sachent où vous .rencontrer. 

— C'est vrai, inonsieur. 

-^ La piécautiun est bonne, suitout pour .les .g^as 
gui, venant de doin et étant «pressés, n!oat, cooune 
moi,. pas le loisir de^pecdceleur ten^ps. 

---.Alors, demandanSir John» .c'.est ,pour me revoir 
gne vous avez .quitté L'armée, et^jque vous êtes -vena 
à Paris? 

— Uniquement pour avoir «et honyiem::, aiilord^ et 
yespère que vous devinevez la ioauseide^mon .empres- 
sement, et m'épargnerez toute explication. 

— Monsieur, dit sir John, ii partir .de jce inoment, 
je me tiens à votre disposition* 

— Â quelle heure deux de mes amisj^ûiurrontr-ils se 
présenter chez vousidemain, milnci? 

— Mais diçpuis;sept heurestdu jnatiA jusqu'à minui^ 
monsieur; à moins que vous n'aimiez jaûeux que ce 
soit tout de suite! 

— Non, mil.ord; j'arrive à l'instant même, et il me 
faut le temps de trouver ces deux amis et de leur don- 
ner mes instructions. Us ne vous déraxigeront donc, 
selon toute probabilité, qub demain.de onze .heures à 
midi ; seulement, je vous serais bien ^hUgé si l'affaire 
91e nous avons à régler ,par leur intermédiaire pouvait 
se régler dans la même Journée* 

— Je crois la 4:hose possible, «monsieur, et, du mo- 
ment où il s'agit de satisfaire votre désir, ,Ie xeterd ne 
viendra pas de mon côté. 
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serai» donc déâcJéde-vow déranger pkrs longtemps. 

Et Eoland salua. 

Sir Jbbn Itiircnétt^son'saStit»; eiç tîflfidîs' que te jeune 
*omme a'éléyignait, il rentra* atthalcton^t^ÊtBàrepr^idre 
6a plôcej 

Toutes léB' paroles échangées Taraient été, dé part' 
et d'autre, d^tmevoix si^ contenue et* aveenw visage^si' 
impassible^ que les personnes les phwprochès*ne'ptni- 
vaien* pas même se douter qu'il yeût eu là- moindre' 
di6e«i9BÎ4)n'ei!^BMléerK inlerloeoteurs quîvenaient'de^se 
saluer si courtoisement. 

C'était le jour de réception du^mîmslfe^de^a guerre; 
Ràlà»ïd-re!itr»^ àt^'SOiï^hôlèfli' fit dîsparaffre jusqu'%4a 
deroièretmoe'dè voyage* qa'H' venait' de faire, morrta* 
CR voiture, et>, à'dîr heureaimus' qneïqties minutes^ 
put encore se faîre>annoncer"diez iè- citoyen* Gamot:. 

Deux motifs l'y conduisaient : le premier était une* 
cottmiinication verb^ qu'il arvaitk fMre^ati ministre 
ddâ^la guei»e»dèMla-paftdu premier^ cottstd ; le second,' 
r^poit*^ de* trouver * dan^ «en- salon' les^' dèicc témoins»^ 
d©irt il avait besoin pour régler'sa^resBeontre avec sin 
Jôbn« 

Tout *se passa' C6«Hmep Rdànd Pavait espéré J le ml^ 

nirtre de la guerre eut pariùt leftd^l^les pbs précis^ 

• stfir le passage » du Sûint^Bérnard ^et fe sittraUon^de-rar»*- 

mée, et il trouva dans les salons ministériels les dètoc' 

amis qtf M^y venait' chercher. 

QueHïuermôts- suffirent pôor Us* roettre^au coi??ant; 
les- militaires,' d'ailleurs, sonf couiôhtsisur'ces j^irtes^ 
- de confldewees.' 

Roland> parlai d^ne insulte^ grave -qui demeurerait 
secrète, même pour ceux qui devaient assister à son 
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eiqpiation. Il déclara être l'offensé et réclama pour lui, 
dans le choix des armes et le mode de combat, tous 
les avantages réservés aux offensés. 

Les deux jeunes gens avaient mission de se présen- 
ter le lendemain, à neuf heures du matin, à l'hôtel 
Blirabeau, rue de Richelieu, et de s'entendre avec les 
deux témoinsde lord Tanlay ; après quoi, ils viendraient 
rejoindre Roland, hôtel de Paris, même rue. 

Roland rentra chez lui à onze heures, écrivit pen- 
dant une heure à peu près, se coucha et s'endormit. 

A neuf heures et demie, ses deux amis se présen- 
tèrent chez lui. 

Us quittaient sir John. 

Sir John avait reconnu tous les droits de Roland, 
leur avait déclaré qu'il ne discuterait aucune des con- 
ditions du combat, et que, du moment où Roland se 
prétendait l'offensé, c'était à lui de dicter les condi- 
tions. 

Sur l'observation faite par eux, qu'ils avaient cru 
avoir affaire à deux da ses amis et non à lui-même, 
lord Tanlay avait répondu qu'il ne connaissait aucune 
personne assez intimement à Paris pour la mettre dans 
la confidence d'une pareille affaire, qu'il espérait donc 
qu'arrivé sur le terrain un des deux amis de Roland 
passerait de son côté et l'assisterait. Enfin, sur tous les 
points, ils avaient trouvé lord Tanlay un parfait gentle- 
man. 

Roland déclara que la demande de son adversaire, à 
Tendroit d'un de ses témoins, était non-seulement 
juste, mais convenable, et autorisa l'un des deux jeunes 
gens à assister sir John et à prendre ses intérêts. 

Restait, de la part de Roland; à dicter les conditions 
du combat. 
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On se battrait au pistolet. 

Les deux pistolets chargés, les adversaires se place- 
raient à cinq pas. Au troisième coup frappé dans les 
mains des témoins, ils feraient feu. 

C'était, comme ou le voit, un duel à mort, où celui 
qui ne tuerait pas ferait évidemment grâce à son ad- 
versaire. 

Aussi, les deux jeunes gens multiplièrent-ils les ob- 
servations; mais Roland insista, déclarant que, seul 
juge de la gravité de Toffense qui lui avait été faite, il 
la jugeait assez grave pour que la réparation eût lieu 
ainsi et pas autrement. 

Il fallut céder devant cette obstination. 

Celui des deux amis de Roland qui devait assister sir 
John fit toutes ses réserves, déclarant qu'il ne s'enga- 
geait nullement pour son client, et qu'à moins d'ordre 
absolu de sa part, il ne permettrait jamais im pareil 
égorgement. f» 

— Ne vous échauffez pas, cher ami, lui dit Roland; 
e connais sir John, et je crois qu'il sera plus coulant 
que vous. 

Les deux jeunes gens sortirent et se présentèrent de 
nouveau chez sir John. 

Us le trouvèrent déjeunant à l'anglaise, c'est-à-dire 
avec un bifteck, des pommes de terre et du thé. 

Celui-ci, à leur aspect, se leva, leur offrit de parta- 
ger son repas, et, sur leur refus, se mis à leur disposi* 
tion. 

Les deux amis de Roland commencèrent par annon* 
cer à lord Tanlay qu'il pouvait compter sur l'un d'eux 
pour l'assister. 

Puis celui qui restait dans les intérêts de Roland éta- 
blit les conditions de la rencontre. 

ni. 13 
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A chaque exigence de Roland, sir John indinait la 
tète en signe d'assentiment, et se contentait de ré- 
pondre: 

— Très-bien. 

Celui des deux jeunes gens qui était chargé de pr«i- 
dre ses intérêts voulut faire quelques observations suur 
un mode de combat qui devait, à moins d'un hasard 
impossible, amener à la fois la naort des deux combat- 
tants; mais lord Tanlay le pria de ne pas insister. 

— M. de Montre vel est galant homme, dit-il; je dé- 
sire ne le contrarier en rien; ce qu'il fera sera bien 
fait. 

Restait l'heure à laquelle on se rencontrerait 

Sur ce point comme sur les autres, lord Tanlay se 
mettait entièrement à la disposition de Roland. 

Les deux témoins quittèrent sir John encore fim 
enchantés de lui à cette seconde entrevue qu'à la pre- 
mière. 

Roland les attendait ; ils lui racontèrent tout. 

— Que vous avais-je dit? fit Roland. 

Ils lui demandèrent l'heure et le lieu : Roland fix& 
sept heures du soir et l'allée de la Muette ; c'était l'heure 
où le bois était à peu près désert et le jour serait en- 
core assez clair — on se rappelle que l'on était au mois 
de juin — pour que deux adversaire pussent se battre 
à quelque arme que ce fût. 

Personne n'avait parlé des pistolets : les deux jeu-- 
nés gens ofifrirent à Roland d'en prendre chez un ar- 
murier. »fr 

— Non, dit Roland; lord Tanlay a une paire d'excet* 
lents pistolets dont je me^suis déjà servi; s'il n'a pas de 
répugnance à se battre avec ces pistolets, je les pré- 
fère à tous les autres. 
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CMhù des deux jeuaes gens qui devait servir de té* 
moin à sir John alla retrouver saa dient et lui posa les 
traa dernières questions, à savoir : si l'heure et le lieu 
de la rencontre lui convenaient, et s'il voulait que ses 
pistolets servissent au combat. 

Lord Tanlay répondit en ré^nt sa montre sur celle 
de son témoin et en lui remettant la tx^te de pistolets. 

«<- Viendrai-je vous prendre» mikurd î demanda le 
jeune homme. 

Sir John sourit avec laélancolie. 

— Inutile, ditril ; vous êtes l'ami de M«. de Montre-^ 
vel, la route vous sera plus agréable avec lui qu'avec 
moi» allez donc avec lui; j'irai à cheval avec mon do* 
nestique» et vous me trouvera au rendez^vous. 

Le jeune officier rapporta cette réponse à Roland 

— Que vous avais-je dit? fit celui-ci. 

Il était midi ; on avait sept heures devaM sd ; Ro- 
land donna à ses deux amis congé d'aller à leurs plai<» 
airs ou à leurs affaires. 

A six heures et demie précises, ils devaient ê(re à 
la porte de Roland avec trois chevaux et deux domes- 
tiques. 

U importait, pour ne * point être dérangé, de donner 
i tous les apprêts dtt duel les apparences d'une prome<- 
nade. 

A six heures et demie sonnantes, le garçon de l'hô- 
tel prévenait Roland qu'il était attendu à la porte delà 
rue. 

Cétaient les deux témoms et tes deux domesti- 
ques; un de ces derniers tenait en bride un cheval d9 
main. 

Bûland fit un sign» affectueux aux deux officiers et 
sauta en selle. 
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Puis, parles boulevards, on gagna la place Louis XV 
et les Oiamps-Élysées. 

Penaant la route, cet étrange phénomène qui avait 
tant étonné sir John lors du duel de Roland avec M. de 
Barjols se reproduisit. 

Roland fut d'une gaieté que Ton eût pu croire exa- 
gérée, si, évidemment, elle n'eût été si franche. 

Les deux jeunes gens qui se connaissaient en coih 
rage, restaient étourdis devant une pareille insouciance. 
Ils l'eussent comprise dans un duel ordinaire, où le 
sang-froid et l'adresse donnent l'espoir à l'homme qui 
les possède, de l'emporter sur son adversaire; mais, 
dans un combat comme celui au-devant duquel on al- 
lait, il n'y avait ni .adresse ni sang-froid qui pussent 
sauver les combattants, sinon de la mort, du moins de 
quelque effroyable blessure. 

En outre, Roland poussait son cheval en homme qui 
a hâte d'arriver, de sorte que, cinq minutes avant 
l'heure fixée, il était à l'une des extrémités de l'allée de 
la Muette. 

Un homme se promenait dans cette allée. 

Roland reconnut sir John. 

Les deux jeunes gens examinèrent d'un même mou- 
vement la physionomie de Roland à la vue de son ad- 
versaire. 

A leur grand étonnement, la seule expression qui se 
manifesta sur le visage du jeune homme fut celle d'une 
bienveillance pf esque tendre. 

Un temps de galop suffit pour que les quatre princi- 
paux acteurs de la scène qui allait se passer se joignis- 
sent et se saluassent. 

Sir John était parfaitement calme, mais son visage 
avait une teinte profonde de mélancolie. 
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n était évident que cette rencontre lui était aussi 
douloureuse qu'elle paraissait agréable à Roland. 

On mit pied à terre; un des deux témoins prit la 
botte aux pistolets des mains d'un des domestiques, 
auxquels il ordonna de continuer de suivre l'allée conune 
s'ils promenaient les chevaux de leurs maîtres. Ils ne 
devaient se rapprocher qu'au bruit des coups de pisto- 
let. Le groom de sir John devait se joindre k eux et 
faire ainsi qu'eux. 

Les deux adversaires et les deux témoins entrèrent 
dans le bois, s' enfonçant au plus épais du taillis, pour 
trouver une place convenable. 

Au reste, comme l'avait prévu Roland, le bois était 
désert; l'heure du diner avait ramené chez eux les 
promeneurs. 

On trouva une espèce de clairière qui semblait faite 
exprès pour la circonstance. 

Les témoins regardèrent Roland et sir John. 

Ceux-ci firent de la tète un signe d'assentiment. 

— Rien n'est changé? demanda un des témoins s'a- 
dressant à lord Tanlay. 

— Demandez à M. de Montrevel, dit lord Tanlay; je 
suis ici sous son entière dépendance. 

— Rien, fit Roland. 

On tira les pistolets de la boite, et on commença à 
les charger. 

Sir John se tenait k l'écart, fouillant les hautes herbes 
du bout de sa cravache. 

Roland le regarda, sembla hésiter un instant ; puis, 
Iprenant sa résolution, marcha à lui. Sir John releva 
la tète et attendit avec une espérance visible. 

— Milord, lui dit Roland, je puis avoir à me plaindre 
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de vous sous certains rapports , lï^ife }e ift tmft «ta 
croîs pas moins homme de parole. 

— Et vous avez raison, monsieur, r^ondit sir Jolm. 

— Êtes-vous homme, si vous me survivez^ à me 
tenir ici la promesse que vous m'aviez feite à Avignon ? 

— n n'y a pas de protabiHté (pie je voos-swviv^, 
monsieur, répondit lord Tanlay; mtis vous ponivec 
disposer de moi iasA ^«iH me re&tera on souffle dévie. 

— Il s*agit des dernières dispositisiis à prendie à 
Pehdroit de mon corps. 

•^ Seraient^eâes h&& moènes id qa*à AvigâoaT 

— Elles seraient les mémesi, milord. 

^*-- Bien... Vous pouvez être parfaitement tranquille, 
iloland sàhia sir John et reYtnt à ses deux amis. 

— Avez- vous, en cas de malheur, quelque recom- 
mandation particulièreànousfaire ? demandarun d*^x. 

-^ Une seule. 
-—Faites. 

— Vous ne voiis opposerez en rien à ce que milord 
Tanlay décidera de mon corps et de mes funérailles. 
Au reste , voici dans ma main gauche un billet qui lui 
est destiné au cas où je serais tué sans avoir le temps 
de prononcer quelques paroles ; vous ouvririez ma main 
et lui remettriez le billet. 

— Est-ce tout? 
-^ Cest tout. 

— Les pistolets sont chargés. 

^ Eh bien, prévenez^en !ord Tanlay. 

Un des jeunes gens se détacba et mardha 'vers tir 
John. 

L'autre mesura cinq pas. 

Roland vit que la àistance *taR pias graftde qfû M 
croyait. 



^— Tardon, fit-il, f à dit trois pas. 

— Cinq, répondit Foffider qoi mesurait la âistanoe 

— Du tout, cher ami, vous 'êtes dans Terreur. 

Il se retourna vçfts mr J«lia et -son témoin en tes îih 
terrogeaxkt du reganU 

-^ Trois pas rent tiAsHbîen^ Tépo»âit sûr loba «m 
sMnclinant. 

Il n*y avait rien à ddre pmqfie les deux <adv^<saires 
étaient 4u même avis. 

On réduisit les cinq pas à trcùs. 

Puis, on<x>udia à teire 4eux sal»'es pour servir de 
limite. 

Sir John et Roland s'approchèrent chacun de son 
côté , jusqu'à ce qu'ils eussent la pointe de leur botte 
sur la lame du sabre. 

Alors, on leur mit à chacun uif pistolet tout chargé 
dans la main. 

Ils se saluèrent pour dire qu*ils étaient prêts. 

Les témoins s'éloignèrent; ils devaient frapper trois 
coups dans les mains. 

Au premier coup, les adversaires armaient leurs 
pistolets; au second, ils ajustaient; au troisième, ils 
lâchaient le coup. 

Les trois battements de mafais retentirent à une di&« 
tance égale au milieu du plus profond silence; on eftt 
dit que le vent lui-même se taisait, que les feuilles eïïes- 
mêmes étaient muettes. 

Les adversaires étaieiït calmes ; mais ime angoisse 
visible se peignait sur le visage des deux témoins. 

Au troisième coup , les deux détonations retesitiFeot 
avec une celle simiiâtanéité, qu'dles n'en €reixt qu'une. 

Mais, au grand étonnement des tteoi]:^, les deux 
combattants restèrent debout. 
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Au moment de tirer, Roland avait détomné son pis- 
tolet en rabaissant vers la terre. 

Lord Tanlay avait levé le sien et coupé une branche 
derrière Roland, à trois pieds au-dessus de sa tête. 

Chacun des deux combattants était évidemment étonné 
d'une chose : c'était d'être encore vivant ayant épargné 
son adversaire. 

Roland fîit le premier qui reprit la parole : 

— Milord ! s'écria-t-il, ma sœur me l'avait bien dit, 
que vous étiez l'homme le plus généreux de la terre. 

Et, jetant son pistolet loin de lui, il tendit les bras à 
sir John. 
Sir John s'y précipita. 

— Ah! je comprends, dit-il ; cette fois encore, vous 
vouliez mourir; mais, par bonheur, Dieu n'a pas permis 
que je fusse votre meurtrier ! 

Les deux témoins s'approchèrent. 

— Qu'y a-t-il donc ? demandèrent-ils. 

— Rien, fit Roland, sinon que, décidé à mourir, je 
voulais du moins mourir de la main de l'homme que 
j'aime le mieux au monde ; par malheur, vous l'avez 
vu, il préférait mourir lui-même plutôt que de me tuer. 
Allons, ajouta Roland d'une voix sourde, je vois bien 
que c'est une besogne qu'il faut réserver aux Autri- 
chiens. 

Puis, se jetant encore une fois dans les bras de lord 
Tanlay, et serrant la main de ses deux amis : 

— Excusez-moi, messieurs, dit-il; mais le premier 
consul va livrer un grande bataille en Italie, et je n'ai 
.pas de temps à perdre si je veux en être. 

Et, laissant sir John donner aux officiers les expli- 
cations que ceux-ci jugeaient convenable de lui de- 
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mander, Roland regagna Fallée, sauta sur son cheval, 
et retourna vers Paris au galop. 

Toiqours possédé de cette fatale manie de la mort, 
nous avons dit quel était son dernier espoir. 



LVI 



Conclusion 



Cependant Tannée française avait continué sa mar- 
che, et, le 2 juin, elle était entrée à Milan. 

Il y avait eu peu de résistance : le fort de Milan avait 
été bloqué. Murât, envoyé à Plaisance, s'en était em- 
paré sans coup férir. Enfin, Lannes avait battu le gé- 
néral Ott à Montebello. 

Ainsi placé, on se trouvait sur les derrières de l'ar- 
mée autrichienne sans que celle-ci s'en doutât. 

Dans la nuit du 8 juin était arrivé un courrier de 
Murât, qui, ainsi que nous venons de le dire, occupait 
Plaisance ; Murât avait intercepté une dépêche du gé- 
néral Mêlas et l'envoyait au premier consul. 

Cette dépêche annonçait la capitulation de Gènes : 
Masséna, après avoir mangé les chevaux, les chiens, 
les chats, les rats, avait été forcé de se rendre. 

Mêlas, au reste, traitait l'armée de réserve avec le 
plus profond dédain ; il parlait de la présence de Bo- 
naparte en Italie comme d'une fable, et savait, de 
source certaine, que le premier consul était toujours à 
Paris. 

C'étaient là des nouvelles qu'il fallait communiquer 

13. 



sans retard à Bona^yaite., la reddition de GèMi 
géant dans la catégorie de&maiivaise& 
^En conséquence, Bodorriemie réveiBa le géoénl à 
trois heures du matin et lui traduisit la dépécbe. 

Le premier mot de Bonaparte fut : 

— Bourrienne, vous ne savez pas Fallemand ! 
Mais Bourrienne recommença la traduction mot à 

mot. 

Après cette seconde lecture, le général se leva, fit 
réveiller tout le monde, donna ses ordres, puis se re- 
coucha et se rendormit. 

Le même jour, il quitta Milan, établit son quartier 
général àk Stradefla, y resta }usqtt'aB 12 jtiiD,i»{yftrtit 
le 13, et, marchant sur la Scrîvia, traversa Montd)eBd^ 
où il vît le champ de bataille tout sMgnatft «t tout 4é- 
dàré encore de la victoire de Laïm^. La trace de )a 
mort était partout ; l'église regorgeait de «noats -et de 
blessés. 

— Diable ! fit le premier coïïsA en s*aâress»nlt au 
vainqueur, il parait qu'il a fait chaud, m ! 

— Si chaud, général, que les os ^aqusâeUt dHisma 
division comme la gréie qui tombe sur les vitarages. 

Le 11 juin, pendant que le gènéraL était à la Strft^ 
délia, Desaix l'y avait rejoiiït. 

Libre en vertu de la capitrfation -d'El-Aricii, il était 
arrivé à Toulon le 6 mai, c'est^-à-'âire le jMflr même ok 
Boaiparte était parti de Paris. 

Au pied du Saiïrt-Bernard, le ^resS&t Gcftisol «vait 
reçu ime lettre de Desaix, lui demandait s'il dem 
partir ponr Paris ou rejoindre raatnée. 

— Ah bien, oui, partir pour !Paris! avait répondâ 
Bonaparte ; écrivez-lui de nous rejoindre en Italie l^«r- 
tout où nous serons, ati qtiartier ^néral. 
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Bourrienne avait écrit, et, comme nous Tavons ffll, 
t)esaix était arriTé le 12 jwn à la StradeBa. 

Le premier consul Tavait reçut avec une doDHe 
joie : d'abord, il retrouvait ïin homme sans ambition, un 
ciSâer intelligen. , tm aom 4éwué; ensuite, Desaix ar- 
rivait fuste pour Pbmpbfecer dans ie c&RjttanâBWBiSt de 
S9L division, BouM;, qui venait d'être tué. 

Sur un faux rapport du général Gardanae, le f>re^ 
mier consul avait cru que l'eBiiemi refasaît la bata^ 
et se retirait sur Gènes ; 41 envoya Desaix et sa divi** 
sion sur la route de Novi pour lui couper la retraite. 

La nuit du 13 au 1/r s'était passée le plus tranquilf- 
lement du monde. 11 y avait eu, la veille, malgré un 
orage terrible, un engagement dans lequel tes Autri*' 
chiens avaient été battus. On eût dit cpie la nature et 
les hoiMnes étaient fatigués et se reposaient. 

Bonaparte était tranquille; un seul pont existait sur 
la Bormida, et on lui avait affirmé que ce pont était 
coupé. 

Des avant-postes avaient été placés aussi loin que 
possible du côté de la Bormida, et ils étaient éd^drés 
eux-mêmes par des groupes de quatre hommes. 

Toute la nuit fut occupée par l'ennemi à passer la 
rivière. 

Â deux heures du matin, deux des groupes de quatre 
hommes furent surpris ; sept hommes furent égorgés ; 
lehuitièmes'échappaetvint, en criant: «Auxarmes! » 
donner dans l'un des avant-postes. 

A l'instant même un courrier fut expédié au pre- 
mier consul, qui avait couché à Torre-di-Garofolo. 

Mais, en attendant les ordres qui allaient arriver, la 
générale battît sur toute la ligne. 

■fl faut avoir assisté à une pareille scène pour se ftâro 
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une idée de Feffet que produit, sur une armée endonme; 
le tambour appelant le soldat aux armes, à trois heures 
du matin. 

C'est le frisson pour les plus braves. 

Les soldats s'étaient couchés tout habillés ; chacan 
se leva, courut aux faisceaux, sauta sur son arme. 

Les lignes se formèrent dans la vaste plaine de Ma- 
rengo ; le bruit du tambour s'étendait comme une longue 
traîné de poudre, et, dans la demi-obscurité, on voyait 
courir et s*agiter l'avant-garde. 

Quand le jour se leva, nos troupes occupaient les 
positions suivantes : 

La division Gardanne et la division Chamberlhac, 
formant Textr^me avant-garde, étaient campées à la 
cassine de Petra-Bona, c'est-à-dire dans Fangle que 
fait, avec la route de Marengo à Tortone, la Bormida 
traversant cette route pour aller se jeter dans le Tanaro, 

Le corps du général Lannes était en avant du village 
de San-Giuliano, le même que le premier consul avait 
montré trois mois auparavant, sur la carte à Roland, 
en lui disant que là se déciderait le sort de la pro- 
chaine campagne. 

La garde des consuls était placée en arrière des 
troupes du général Lannes, à une distance de cinq 
cents toises environ. 

La brigade de cavalerie aux ordres du général Kd- 
lermann et quelques escadrons de hussards et de chas- 
seurs formaient la gauche et remplissaient sur la pre- 
mière ligne, les intervalles des divisions Gardanne et 
Chamberlhac. 

Une seconde brigade de cavalerie, commandée par 
le général Champeaux, formait la droite et remplissait^ 
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sur la seconde ligne, les intervalles de la cavalerie du 
général Lannes. 

Enfin, le 12« régiment de hussards etle 21® régiment 
de chasseurs, détachés par Murât sous les ordres du 
général Rivaud, occupaient le débouché de Salo situé 
à Textrème droite de la position générale. 

Tout cela pouvait former vingt-cinq ou vingt-six 
mille hommes sans compter les divisions Monnier et 
Boudet, dix mille hommes à peu près, commandées 
par Desaix et détachées de Tarmée pour aller couper 
la retraite à l'ennemi sur la route de Gènes. 

Seulement, au lieu de battre en retraite Tennemi at- 
taquait. 

En effet, le 13, dans la journée, le général Mêlas 
général en chef de l'armée autrichienne, avait achevé 
de réunir les troupes des généraux Haddick, Kaim et 
Ott, avait passé le Tanaro, et était venu camper ei> 
avant d'Alexandrie avec trente-six mille homme d'in- 
fanterie, sept nulle de cavalerie et une artillerie nom- 
breuse, bien servie et bien attelée. 

A quatre heures du matin, la fusillade s'engageait 
sur la droite, et le général Victor assignait à chacun sa 
ligne de bataille. 

À cinq heures Bonaparte fut réveillé par le bruit du 
canon. 

Au moment où il s'habillait à la hâte, un aide de 
camp de Victor accourut lui annonc.,* que l'ennemi 
avait passé la Bormida et que l'on se battait sur toute 
la ligne. 

Le premier consul se fit amener son cheval, sauta 
dessus, s'élança au galop vers l'endroit où la bataille 
était engagée. 
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Du sonmet d'un iMiâioile» il vk la foritai 4ês 

deux armées. 

L'ennemi était lomé sor trais colonnes; «fle de 
gauche, composée de toute la cavalerie et de llnfa 
terie légère, se dirigent vers Castdr-C^iok) par le 
min de Salo, en même temps ^e les colonnes dn cen- 
tre et de la droite, appuyées fune à l'autre, et com- 
prenant les coips d'iabntene des généranx Had£ik, 
Kaôm et (yRcilly et la réserve des greaadîBis anx ot^ 
dres du général Ott, s'avaiiçaîent par la lonlede Tor<- 
tone en remontant la Bormida. 

À leiffs prenners pas au delà de la riviàre, cns deux 
dernières colonnes étaient venues se heurter aux 
troi;)e6 du général Gardanne, postées, coMMe nous 
l'avons dit, à la fenne et sur lé raWn de Petra-Bona; 
c'était le bnât de l'artillme mardmat devant eUes q^ 
«attirait Bonaparte sur le champ de bataille. 

n arriva juste «i moment (A la fivision 'GaordBfflain, 
"écraséepar le fende cette artillerie, commençait & ae 
replier, et où le génial Victor faisadt avancer 4wn 
accours la division Chamberlhac. 

Soutenues par ce mouvement, les troi^es de Gl^i- 
danne opéraient leur retraite en bon ordne «It coif- 
vraient le village de Marengo. 

^ La situation était grave; toutes les combînaisons'dtt 
général en chef étaient renversées. Au lieu d'attaqner, 
selon son habitude, avec des foroes savamment mas- 
sées, il se voyait attaqué lui-même avant d'avoir «pn 
concentrer ses troupes. 

Protitant du terrain qm s'ëlai^ttsdit devant ^eux, tes 
Autrichiens cessaient de TOarober en colonnes et«e dé^ 
ployaient en lignes parallèles à celles des ^néraux 



Gaidanifô et Cbamberlhac ; seul^Eneint, Sls'éttiMt 4evK 
contre un ! 

La prendre "des ligiiés eanetmes était comaniMlée 
par le géaéral Haddick ; la seccmâe, par le général 
Mêlas ; la troissëme, par ie ^énéraH Ott. 

Â une très-petite distance «n avant die Ja Boimda, 
9 existe un ruissea«i appelé le Fontanooe ; ce ruisseau 
coule dans un ravin pv^ond, quif(»:me undenù-ofôPdle 
autoor du viUi^e de Marengo et le défend* 

Le général Vi(^r avait déjà mi le parti que ïtm povH* 
vait tirer de ce. retraiicbesn^t naturel, et s'en âait 
servi pour rallier les divisions Gardanoe et Cbaxnbav 
Ihac. 

Bonaparte ap^roBvant les di^sitions 4e Victor*, M 
envoya l'ordre de défendre Marengo jusqu'à la der^ 
nière extrâsûté: il hii fallait à ku le iemps de recon- 
naître son jeu sur ce grand échiquier enfermé entre la 
Bormida, le Fontanone et Marengo. 

La pr^aEnère mesure à prendre éuôt de ^a^^peler le 
corps de Desaix, en tnia^be, comme noms l'avons dU» 
poor coiq)er la route de Gènes. 

Bonaparte expédia deux ou trois aides de caoy) <en 
leur ordonnam de ne s'arrèler que lors^uUIs auraient 
rejoâït ce coigps. 

Puis il attendit, comprenant qu'il Ji'y aivait rien à 
faire qu'à battre &i retraite le plus ri^^rement pos- 
sible, jusqu'au moment où une masse coit^>acte lui 
permettait non-»seul&ment d'arrêter le «neuvement ré- 
trograde, mais encore de marober en avant* 

Seulement, l'attente était terrible. 

Au bout d'un instant, l'^aoëon s'était rées^agée sur 
toute la ligne. Les Autrichieiis étaient pan^nusau beod 
du Fontanone, dont les Français tenaient l'autre rive-; 
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on se fusillait de chaque côté du ravin; on s'envoyait 
et se renvoyait la mitraille à portée de pistolet 

Protégé par une artillerie terrible, Fennemî, supé- 
rieur en nombre, n'a qu'à s'étendre pour nous déborder. 

Le général Rivaud, de la division Gardanne, le voit 
qui s'apprête à opérer ce mouvement. 

n se porte hors du village de Marengo, place un ba- 
taillon en rase campagne, lui ordonne de se faire tuer 
sans reculer d'un pas ; puis, tandis que ce bataillon sert 
de point de mire à l'artillerie ennemie, il forme sa ca- 
valerie en colonne, tourne le bataillon, tombe sur trois 
mille Autrichiens qui s'avancent au pas de charge, les 
repousse, les met en désordre, et, tout blessé qu'il est, 
par un biscaïen, les force à aller se reformer derrière 
leur ligne. 

Après quoi, il vient se replacer à la droite du batail- 
lon, qui n'a pas bougé d'un pas. 

Mais, pendant ce temps, la division Gardanne, qui, 
depuis le matin, lutte contre l'ennemi, est rejetée dans 
Marengo, où la suit la première ligne des Autrichiens, 
dont la première ligne force bientôt la division Cham- 
berlhac à se replier en arrière du village, ' 

Là, un aide de camp du général en chef ordonne aux 
deux divisions de se rallier, et, coûte que coûte, de 
reprendre Marengo. 

Le général Victor les reforme, se met à leur tête, pé-» 

nètre dans les rues, que les Autrichiens n'ont pas eu le 

temps de barricader, reprend le village, le reperd, le 

^ reprend encore ; puis, enfin, écrasé par le nombre, le 

reperd une dernière fois. 

U est vrai qu'U est onze heures du matin, et qu'à 
cette heure, Desaix, rejoint par les aides de camp de 
Bonaparte, doit marcher au canon. 
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Cependant, les deux divisions de Lannes sont arri- 
vées au secours des divisions engagées; ce renfort aide 
Gardanne et Chamberlhac à reformer leurs lignes pa- 
rallèlement à Tennemi, qui débouche à la fois par 
Marengo et par la droite et la gauche du village. 

Les Autrichiens vont nous déborder. 

Lannes, formant son centre des divisions ralliées de 
Victor, s'étend avec ses deux divisions moins fatiguées, 
afin de les opposer aux deux ailes autrichiennes; les 
deux corps, Fun exalté par un commencement de vic- 
toire, Tautre tout frais de son repos, se heurtent avec 
rage, et le combat, un instant interrompu par la 
double manœuvre de Tannée, recommence sur toute 
la ligne. 

Après une lutte d'une heure, pied à pied, baïonnette 
à baïonnette, le corps d* armée du général Kaim plie et 
recule ; le général Champeaux, à la tète du 1®' et du 
8» régiment de dragons, charge sur lui et augmente 
son désordre. Le général Watrin, avec le 6e léger, les 
22® et 40® de ligne, se met à leur poursuite et les re- 
jette à près de mille toises derrière le ruisseau. Mais le 
mouvement qu'il vient de faire Ta séparé de son corps 
d'armée ; les divisions du centre vont se trouver com- 
promises par la victoire de l'aile droite, et les géné- 
raux Champeaux et Watrin sont obligés de revenir 
prendre le poste qu'ils ont laissé à découvert. 

En ce moment, Kellermann faisait à l'aile gauche ce 
que Watrin et Champeaux venaient de faire à l'aile 
droite. Deux charges de cavalerie ont percé l'ennemi à 
ijour; mais, derrière la première ligne, il en a trouvé 
une seconde, et, n'osant s'engager plus avant à cause 
de la supériorité du nombre, il a perdu le fruit de sa 
victoire momentanée. 
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il est midi. 

La ligne française, qui ondulait comme un 
<le flamme sm* un longueur de près d'une lieue, est bri- 
sée vers 5on centre. Ce centre, en reculant, abandoi^ 
nait les aites : les ailes ont donc ëté forcées de smvre 
le mouvement rétrograde. Kellermann à gaache, Wa- 
trin à droite, ont donné à leurs hoHmies Tordre de 
reculer. 

La r^raite s'qpém par -éctÀpner, sous le feu de 
<[Uitre^Tingts pièœs d'ntillene qui précédaient; la 
marche des batailloiis autridùeRs ; les rangs se dégar^ 
Hissaient à yue d*«eil : on ne voyait <^e blessés appor- 
tés à 1 ambulance par leors camarades, <pai, pour la 
plupart, ne revenaient plus. 

Une division battait en retraite à travers un champ 
de blés, mûrs ; un obus éclata et mit le feu à celte paiUe 
déjà sèche, deux ou trois mille hc»nmes se trouvèrent 
au milieu d*un incendie. Les gibernes prirent feu et 
:sautèrent. Un immenee désordre se mit dans les 
rangs. 

Alors, Bonaparte lança la garde cûusiâaire; elle m^ 
riva au pas de course, se déploya en bataille et -airèta 
les progrès de Tennemi. De leiar côté;, les grenadiers à 
cheval se précipitèrent au galqp et culbutèrent la cava* 
lerie autriclûenne. 

Pendant ce temps, la division échappée à rmooMHe 
se reformait, recevait de nouvelles cartoocfaes et ren- 
trait en Ugne. 

Mais ce mouvement n*avfit eu d'autre résultat que 
d'empêcher la retraite de se dianger en déroute, 

U était deux heures. 

Bonaparte regardait cette retraite, assis sur la levée 
du fossé de la grande route d'Alexandrie; il ét^ seul; 



il avait la bride de son cheval passée au bras et faisait 
voltiger de petites pierres en les fouettant du bo«t de 
sa cravache. Les boulets sillonnaient k terre tocft-Mh 
tour de lui. 

Il semblait indifférent à ce grand drao», au AéM^ 
ment duquel cependant étaient suspendues tootes ses 
-espérances. 

Jamais il n'avsit Joué si terrible partie ^: stK ans de 
victoire contre la couronne de France ! 

Tout à<;oup, il parut sortir de sa Tév^rie; au ndieu 
de l'effroyable bruit de la fusillade et du canon, fl taî 
lemblait entendre le briHt d*un galop de cfaeval. Il leva 
la tête. En effet, du côté de Novi arrivait lan cavalier à 
toute bride sur un cheval blanc d'écmne. 

Lorsque le cavalier ne M plus (pi'à ct&^uante pas, 
Bonaparte jeta un cri. 

— Roland ! dit-il. 

Celui-ci, de son côté, anivait en crîart : 

— Desaix! Desaixl Desaixl 

Bonaparte ouvrit les bras ; Roland sauta à bas 4e 
*«on dieval, et se précipita au cou du premer con- 
sul. 

Il y avait pour Bonaparte deux joies dans c^te arri- 
vée : celle de revoir un homme qu'il savait lui être 
dévoué jusqu'à la mort, oèUe de la nouvefie apportée 
par lui. 

— Ainsi, Desaixî... isterrogea te premier amtsdL. 

— Desaix est à tme heue à peine ; Tun de tos aides 
de camp Ta rencontré revenasit sm ses pas M mai^ 
chant au canon. 

— Allons , dit Bonaparte , peut-être arriveii«4-4l 
encore à temps. 

*— Couffluent, à temps ? 
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— Regarde ! 

Roland jeta un coup d*œil sur le champ de bataille et 
comprit la situation. 

Pendant les quelques minutes où Bonaparte avait 
détourné ses yeux de la mêlée, elle s'était encore ag- 
gravée. 

La première colonne autrichienne, qui s*était dirigée 
sur Castel-Ceriolo et qm n*avait pas encore donné, dé- 
bordait notre droite. 

Si elle entrait en ligne, c'était la déroute au lieu de la 
retraite, 

Desaix arriverait trop tard. 

— Prends mes deux derniers régiments de grena- 
diers, dit Bonaparte; rallie la garde consulaire, et 
porto-toi avec eux à l'extrême droite... tu comprends ? 
en carré, Roland 1 et arrête cette colonne comme une 
redoute de granit. 

Il n'y avait pas un instant à perdre ,* Roland sauta à 
cheval, prit les deux régiments de grenadiers, rallia la 
garde consulaire et s'élança à l'extrême droite. 

Arrivé à cinquante pas de la colonne du général 
Elsnitz : 

— En carré ! cria Roland, le premier consul nous re- i 
garde. • 

Le carré se forma ; chaque homme sembla prendi*e 
racine à sa place. 

Au lieu de continuer son chemin pour venir en aide 
aux généraux Mêlas et Kaim, au lieu de mépriser ces 
neuf cents hommes qui n'étaient point à craindre sur 
les derrières d'une armée victorieuse, le général Elsnitz 
s'acharna contre eux. 

Ce fut une faute ; cette faute sauva l'armée. 

Ces neuf cents hommes furent véritablement la re- 
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doute de granit qu'avait espérée Bonaparte : artillerie, 
fusillade, baïonnettes, tout s'usa sur elle« 
^ Elle ne recula point d'un pas. 

Bonaparte la regardait avec admiration, quand, en 
détournant enfin les yeux du côté de la route de Novi, 
il vit apparaître les premières baïonnettes de Desaix. 

Placé au point le plus élevé du plateau, il voyait ce 
que ne pouvait voir l'ennemi. 

Il fit signe à un groupe d'officiers qui se tenait à 
quelques pas de lui, prêts à porter ses ordres. 

Derrière ces officiers étaient deux ou trois domes- 
tiques tenant des chevaux de main. 

Officiers et domestiques s'avancèrent. 

Bonaparte montra à l'un des officiers la forêt de 
baïonnettes qui reluisaient au soleil. 
«— Au galop vers ces baïonnettes, dit-il, et qu'elles 
se hâtent ! Quant à Desaix, vous lui direz que je suis 
ici et que je l'attends. 

L'officier partit au galop. 

Bonaparte reporta ses yeux sur le champ de bataille. 

La retraite continuait ; mais le général Elsnitz et sa 
colonne étaient arrêtés par Roland et ses neuf cents 
hommes. 

La redoute de granit s'était changée en volcan ; elle 
jetait le feu par ses quatre faces. 

Alors, s'adressant aux trois autres officiers : 

— Un de vous au centre, les deux autres aux ailes ! 
dit Bonaparte ; annoncez partout l'arrivée de la réserve 
et la reprise de l'offensive. 

Les trois officiers partirent comme trois flèches lan- 
cées par le même arc, s'écartant de leur point de dé- 
part au fur et à mesure qu'ils approchaient de leur but 
respectif. 
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Au HiOBoent où, après les avoir suivis des yeux, Bo- 
naparte se retoumak, un cavalier portant Tuniforme 
â*officier général n'était plus qu'à dnquuEïtfi pas de lui . 
C'était Desaix. * 

DesaiXy qu'il avait qmtté sur la terre d'Egypte et qui, 
le matin même, disadt en riant : 

— Les boulets d'Eivr cq^e ne me connaissent plus, il 
m'arrivera malheur. 

Une poignée de mains suffît aux deux amis pour 
échanger leur cœur. 

Puis Bonaparte ét^dit le bras vers le diamp de ba- 
taiHe. 

La simple vue en apprenait plus que toutes les pa- 
roles du monde. 

Des vingt mille hommes qui avaient comm^Ké le com^ 
bat vers cinq heures du madin, à peine, sur un rayon 
de deux lieues, restaitr41 n^uf mille hommes d'in&nte- 
rie, mille chevaux et dix pièces de canon eu ètsA de 
faire feu ; un quart de l'armée étsât hors de combat ; 
l'autre quart, occupé à transporter les blessés que le 
premier consul avait donné l'ordre de ne pas abandon- 
ner. Tout reculait, à l'exception de Roland et de se^ 
neuf cents hommes. 

Le vaste espace compris entre la Bormida et le point 
de retraite où l'on était arrivé, était couvert de cada* 
vres d'hommes et de chevaux, de canons démontés, de 
caissons brisés. 

De place en place montaient des colonnes de flamme 
et de fumée ; c'étaient des champs de blé qui brûlaiei^* 

Desaix embrassa tous ces détails d'un coup d'œiL 

— Que pensez-vous de la batailte î demanda Bona- 
parte. 

— Je pense, dit Desaix, qu'elle est perdue ; mais» 



LES COMPAGNONS DE JEHU 239 

comme il n'est encore que trois«heures de Taprès-midi» 
nous avons le temps d'ea gagner une autre. 

— Seulement, dit une voix^ il vous faut du canon. 
Cette voix, c'était celle de Marmont, qui comman- 
dait en chef l'artillerie. 

— Vous avez raison, Mannoat ; mais où allez-vous 
en prendre, du canon? 

— Cinq pièces que je puis retirer du champ de ba- 
taille encore intactes, cinq autres que nous avions lais* 
sées sur la Scrivia et qui viennent d'arriver. 

— Et huit pièces que j'amène, dit Desaix. 

— Dix-huit pièces, reprit Marmont, c'est tout ce 
qu'il me faut. 

Un aide de camp partit pour hâter l'arrivée des pièces 
de Desaix. 

La réserve approchait toujours et n'était plus qu'à 
un demi-quart de lieue. 

La position, du reste, semblait choisie à l'avance ; 
à la gauche de la route s'élevait une haie gigantesque, 
perpendiculaire au chemin et protégée par un talus. 

On y fit filer l'infanterie au fur et à mesure qu'elle 
arrivait; la cavalerie elle-même put se dissimuler der- 
rière ce large rideau. 

Pendant ce temps, Marmont avait réuni ses dix-huit 
pièces de canon et les avait mises en batterie sur le 
front droit de l'armée. 

Tout à coup, elles éclatèrent et vomirent sur les Au- 
trichiens un déluge de mitraille. 

Il y eut dans les rangs ennemis un moment d'hési- 
tatÙMi. 

Bonaparte en profita pour passer sur toute la ligne 
franQdise. 

r^ Gambades» s'écria-t*ilt c*est asses faire de pas 
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en arrière; souvenez-vous que c'est mon habitude de 
coucher sur le champ de bataille. 

£n même temps, et comme pour répondre à la canon- 
nade de Marmont, des feux de peloton éclatent à gauche, 
prenant les Autrichiens en flanc. 

C'est Desaix et sa division qui les foudroient à bout 
portant et eu plein travers. 

Toute Tarmée comprend que c'est la réserve qui 
donne et qu'il faut l'aider d'un effort suprême. 

Le mot c En avant! » retentit de l'extrême gauche 
à l'extrême droite. 

Les tambours battent la charge. 

Les Autrichiens, qui n'ont pas vu les renforts qd 
viennent d'arriver et qui, croyant la journée à eux, 
marchaient le fusil sur l'épaule comme à une prome- 
nade, sentent qu'il vient de se passer dans nos rangs 
quelque chose d'étrange, et veulent retenir la victoire 
qu'ils sentent glisser entre leurs mains. 
f Mais partout les Français ont repris l'offensive, par- 
tout le terrible pas de charge et la victorieuse MarseUn 
laise se font entendre; la batterie de Marmont vomit 
le feu; Kellermann s'élance avec ses cuirassiers et tra- 
verse les deux lignes ennemies. 

Desaix saute les fossés, franchit les haies, arrive sur 
une petite éminence et tombe au moment où il se re- 
tourne pour voir si sa division le suit; mais sa mort, 
au lieu de diminuer l'ardeur de ses soldats, la redouble: 
ils s'élancent à la baïonnette sur la colonne du général 
Zach. 

En ce moment, Kellermann, qui a traversé les deux 
lignes ennemies, voit la division Desaix aux prises avec 
une masse compacte et iomiobile, il charge en flanCt 
nénètre dans un intervalle, l'ouvre, la brise, l'écartèle; 



LES GOMPAGXONS DE JÉH0 24] 

en moins d'un quart d'heure, les cinq mille grenadiers 
autrichiens qui composent cette masse son^' «enfoncés, 
culbutés, dispersés, foudroyés, anéantis, ifô dispa-* 
laissent comme une fumée; le général Zach et son 
état->major sont faits prisonniers; c'est tout ce qu'il en 
reste. 

Alors, à son tour, l'ennemi veut faire donner son 
immense cavalerie ; mais le feu continuel de la mous- 
queterie, la mitraille dévorante et la terrible baïonnette 
l'arrêtent court. 

Hurat manœuvre sur les flancs avec deux pièces 
d'artillerie légère et un obusier qui envoyent la mort 
en courant. «^ 

Un instant il s'arrête pour dégager Roland et ses neuf 
cents hommes ; un de ses obus tombe dans les rangs 
des Autrichiens et éclate; une ouverture se fait pareille 
a un gouffre de flammes: Roland s'y élance, un pistolet 
d'une main, son sabre de l'autre; toute la garde consur 
laire le suit, ouvrant les rangs autrichiens comme un 
coin de fer ouvre un tronc de chêne; il pénètre jusqu'à 
im caisson brisé qu'entoure la masse ennemie ; il intro- 
duit son bras armé du pistolet dans l'ouverture du caisson 
et fait feu. 

Une détonation efiroyable se fait entendre, un volcan 
s'est ouvert et a dévore tout ce qui l'entourait. 

Le corps d'armée du général Ëlsnitz est en pleine 
déroute. 

Alors tout pUe, tout recule, tout se débande; les gé* 
néraux autrichiens veulent en vain soutenir la retraite, 
l'armée française franchit en une demi-heure la plaine 
qu'elle a défendue pied à pied pendant huit heures. - 

L'ennemi ne s'arrête qu'à Marengo , où il tente en 

vain de se reformer sous le feu des artiUeurs de Carra- 
m. 14 



Saint-Gyr oubliés à Cast^-Ceriolo, et qu'on retrouve 
au dénotunent'de la journée; ma»- arrivent au* pas de 
course le& divisions Desaix, Gardanneet Cbaniberifaae^ 
qui poursuivent les Autrichiens de rue en rue. 

^Marengoest emporté; Tennemi se retire sur la posi- 
tion de Petra-Bona, qui est emportée comme Marengo. 

Les Autrichiens se précipitent vers les ponts de la 
BOrmida, mais Carra-Saint-Cyr y e^ arrivé avant eux; 
alors la multitude des fuyards cherdie les gués, et s'é- 
lance dans la Bonnida sous le feu de toute notre ligne, 
qui ne s'éteint qu'à dix heures du soir... 

Les débris de l'armée autrichienne regagnèrent leur 
camp d'Alexandrie; l'armée française bivaqua devant 
les tètes de pont. 

La journée avait coûté aux Autrichiens quatre mille 
dnq cent morts, six mille blessés^ cinq mille prison- 
niers, douze drapeaux, trente pièces de canou. 

Jamais la fortune ne s'était montrée sous deux faces 
si opposées. 

A deux heures de Faprès-midi, c'était pour; Bonaparte 
une défaite et ses désastreuses conséquences; à. cinq 
heures, c'était l'Italie reconquise d'un seul coiq>, et le 
tri^ne de France en per^ective. 

Le soir même, le preoùer consul.éerivait cette :lettre. 
à»Mn» de Montrevel : 



a Madame, 

» r.3i) remporté aigourd'boi m»} plus beiie victoife; 
mais oette victoire me coûte les deux moitiés de mon 
cfloor, Desaix et Roland». 
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» Ne pleurez point, madame: depuis longtemps, votre 
fils voulait mourir et il ne pouvait mourir plus glo- 
rieust^ment. 

» Bonaparte. » 



On fit des recherches inutiles pour retrouver le ca- 
davre du jeune aide de camp : comme Romulus, il avait 
disparu dans une tempête. 

Nul ne sut jamais queUe cause lui avait fait pour- 
suivre, avec tant d'acharnement, une. mort qu'il avait 
eu.tant de peine à rencontrer^ 
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